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HISTOIRE
D'E M I L I E
M O N T A G U E.

QUATRIEME PARTIE.

L ETT R E CLXXXII.
«

Au Colonel Ri vers, à Beilfield»

Comté de Kucland.

Hofehill^le ly Septtmhre.

|!§4^J^%^ouvEZ-vous me faire férieufettient

^ p % u"e pareille queftion ? Quel fujet

% ^ avez- vous de fuppofer que faie

^%9^^ jamais fenti le plus foible amour

four Sir George? Non.^ mon cher Rivers,

votre Emilie n*avoit point encore aimé lors-

quelle vous vit pour la première fois. Le plus

aimable & le plus charmant des hommes pou-

voit feul toucher mon coeur, & m'infpirer une
véritable afFeûion, par cette heureufe harino-

IV. Pan^ A



2 HISTOIRE
nie de pçnfées & de fentimcns que je remar-

quai entre lui & moi.

Oui, Rivers, nos âmes fe reffemblent par-

faitement: quand vdus parlez, je crois que

mon cœur vous infpire: j'ai penfé, j'ai fenti

tout ce que vous dites; mais vous donnez

tomes les grâces du langage aux penfées & aux

fentimens de votre Emilie. ,

J'eftimois Sir George; je le voyois comme
un homme que l'on me deftinoit pour époux.

Je croyois qu'il m'aimoit, & que la recon-

noilTànce m*obligeoic au retour. Entraînée par

le zele de mes ^arens pour ce mariage
, je

ibufFrois fes a. .uités plutôt que je ne les ap-

prouvois : je laivois le torrent parce que je

n'àvois pas la force de lui réfifter. Je n'en ai*

mois point d'autre , j*attribuois ce défaut d'af-

feâion à une infenfibilité naturelle. Tout ce

que je fentois pour le Capitaine Clayton,étoit

une eltime knguiiïante, & je lâchois de me
perfuader que c'éioit de l'amour. Quand je

vous visj Tillufion ceflii.

Vos yeux, mon cher Rivers, me firent fen-

tir dans un inftant, que j'avois un cœur; vous

paffâtes quelques femaines avec nous à la cam-

pagne : avec quel tranfport je me rappelle ces

doux momens i Comme mon cœur palpitoit

lorCque vous approchiez de moi 1 Quel chaf*



D'EMILIE'MONTAGUE. 3

me je trouvoîs dans votre convcrfation ! Je

vous écoutois avec une émotion délicieufe

dont je n'étds pas roaîtrcfTe. Je m'imagî-

nois que votre préfence faifoit le même ef-

fet fur toutes les femmes qui vous voyoient.

Ma tendreflc s*acaut imperceptiblement , fans

que je fentîfle les conféquences d'une incli-

nation à laquelle je me livrois avec tant de

délices.

Enfin je fentis que je vous aimois,& j'igno-

rois encore quels étoient vos fentimens pour

moi; mon coeur, pourtant jfe flattoit de vou«

avoir infpiré une tendreflè égale , au moins if

ie defiroit. Les circonftances où je me trou-

vois , éloignoient une explication qui m'âuroic

flattée, mais Tamour a mille moyens de fe fai-

re entendre. Ohl que j'étois enchantée de

ces attentions délicates, de ces prévenances,

de ces tendres foins qui me diibient que je

vous étois chère, fans le dire à d'autres qu'à

moi !

Vous fouvenez-vous, Rivers, de ce jour

où nous prenions le frais dans un bosquet , as-

fez près du fleuve? Tout le monde fe leva

pour aller voir paflèr un navire,* Sir George
étoit de la partie. Je me levois pour fuivre

les autres ; vous me dîtes d'arrêter, & vous le

dîtes avec un regard qu'il étoit impoffible de

Az
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ne pas comprendre. Imprudente que j'éroisi

je reliai, n'ayant pas la force de vous refufer

cet aâe de complaifance qui me failbit autant

de plaifîr qu'à vous. Vous me prîtes la main )

vous la ferrâtes en me regardant avec des yeux

où l'amour le plus fort étoit peint.

Mon cher ami , dans ce doux moment Emi-

lie fit voeu de n'être jamais à d'autres qu'à

vous; elle fît voeu de ne pas facrifier le bon-

heur de fcs jours à une fidélité romanefque

pour un homme qu'on lui avoit donné pour

amant fans confulter (on inclination. Je réfb*

lus d'avouer à Sir George , s'il étoit nécefTai-

re, la tendreffe que vous m'aviez infpirée, &
d'intérefler en ma faveur fon eftime & 6
commifération , afin qu'il me difpenfât de te-

nir un engagement qui me rendoit malheu-

reufè.

'Avec un cœur brûlant d'amour pour la

vertu, & auflî jaloufê que je la fuis de ma
réputation , quel fort cruel eût été le mien fi

je ne vous avois vu que lorfque j'eûfle été l'é-

poufe d'un autre?

Tel eft le pouvoir de la fympathie qui nous

unit , que cette vertu , ce fentiment d'hon-

neur, ce puifl'ant anrour de la réputation qui

agit il fortement fur les âmes fenfibies & ten-

dres, n'eût fervi) au moins je le crains j qu'à
.: >J



D'EMILIE MONTAGUE. ç

rendre plus vifs & plus cuifans les deGrs d'un

amour fans efpérance.

Quel bonheur pour moi de vous avoir vu

avant que mon état me fît un crime de vous

aimer ! Je frémis d'horreur quand je pcnfe aux

maux qui me menaçoient H je vous eufle con«

nu quelques mois plus tard.

Je reviens d'une vifite que j'ai faite à quel-

ques milles d'ici; à mon arrivée je trouve une

lettre de ma chère Mifs Fermor : elle fera de-

main ici; que je languis de la voir & de lui

parler de Rivers!

L'on m'interrompt; adieu!

Votre fidèle
«

Emilie Montagui.

99

LETTRE CLXXXIII.

A Miflrefs Temple.

Jtofe'hill, le 1% Septembre

au matin»

JE
reçois dans ce moment la lettre de ma

chère Miftrefs Temple : elle peut juger des

tranfports de ma joie en apprenant Thcureux
événement qu'elle m'annonce. Mon cher Ri-
vers avoit facrifié) à quelques égards, les de-

Aî



I HISTOIRE
voirs de l'amour filial à Texcès de fa tendreffc

pour moi: ce facrifice, je Tavoue, me faifoit

une peine capable d'empoifonner les douceurs

Que je me fl^^ttois de goûter dans la fociété

d'un homme au(fi aimable. A préfent je pui$

être à lui fans avoir la douleur de fevrer ea

aucune façon la meilleure àQS mères, de$ aîr

{ances & des agréniens de la vie dom elle a

joui jufquçs-ici.

Je ferai certainement heureufe, ma chère

amie; fi l'e^itrême délicatefle de ma tendreffe

ne devient pas pour moi un tourment. La

podlbilité d'être un jour moins chère à mon
an^ant me caufe de vives allarmes. Je Taime

auipoim de ne pouvoir ftrvivre à la perte de

fon affeûion. Il n'y a rien que je ne puilTe

fpuffrir pour lui; chagrin , malheur, indigen-

ce, je puis tout fupporter pourvu qu'il na'ai-

me; fi je perds fon c<£ur , je perds tout ce qui

m'attache à la vie. Pourrois^je voir ces re-

gards animés par le feu de l'amour , prendre le

^ftoid %hÇ9^nt de l'indifïwpceî Non , ma chè-

re Lucie; j'en mowrois de douleur.

Eardonnex , nw chère amie , l'excès de ^roa

fenCbilité : ayez de l'indulgence pour un coeur

bleflë par le trait le plus aigu de l'amour.

Pourquoi craindrois- je? fut-il janiais de ten-

.dreCTe égale à celle de Rivcrs? Le caprice
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peut- il faire changer un cœur coiime le fien?

Je m'occuperai tous les jours de ma vie du

foin de mériter fon affeÛion.

Je veux bannir à jamais de mon efprit des

craintes qui Toffenfcnt , & qui ,rije m'y livrois^

dctruiroient le bonheur de ma vie,

j'attends à tout moment Mr. & Miftrefi

Fitzgerald. Adieu ! Toute à vous.

Emilie Montague.

LETTRE CLXXXIV.

J^\l Capitaine Fitzgerald.

BellfieU^ le ij Septembre.

Vous dites vrai, mon cher Fitzgerald *•

l'amitié, comme l'amour, eft plutôt un

enfant de la fympathie que de la raifon. Quoi-

que produite par des qualités bien différentes

de celles qui infpirent de Tamour , elle naîc en

un moment, comme lui. Elle aime la liber*

té, comme lui, & la gcne la fait languir.

Ces deux affeâions ont encore cela de com-
mun, qu'elles s'enflamment fubitement , par une

efpéçe de charme inexplicable & tout - à - fai^

incompréhenfible , lorfque deux per Tonnes ,

dont les âmes font à l'uni (Ton, fe rencontrent

^'une l'autre, quoi qu'elles puiffent aufS fe rea^

A 4



HISTOIRE
contrer fouvent fans éprouver aucun de Ces

deux fentimens.

11 eft donc ridicule aux autres de vouloir

nous marquer les objets foit de notre amitié

,

foit de notre amour. Ni l'un ni l'autre ne fe

commande : notre choix doit être parfaite-

ment libre ù nous voulons être heureux en

amitié comme en amour.

Une liaifon indifférente , une lîmpîe habitu-

de peut produire à la longue une eftime froide

& languiffante; une affedtion réelle fe fait lèn-

tir d'abord par une impreffioii vive & fubite.

Le temps lui donne une nouvelle force à me-
fure qu'il fait conncî:re d'une manière plus in-

time le mérite 'de la perfonne qui en eft l'ob-

jet j mais elle eft Touvragc d'un moment ^ ou.

eî!e n'eft rien.

J'ai éprouvé moi-mcme la puifïànce de ceitC;

ftmpaihie par rapport à vous: j'avois la plus

c^te prévention en votre faveur, avant que

je conîvjiïè combien vous étiez digne de mon
c^rime. Vo^re air & vos manières honnêtes

firent ih: ^o\^ au premier abord» une heureu-

fe irr>p wifion qui me porta à vous fuppofer

des vertus dont je voyois l'augufte caraâere

empreint fur votre front.

11 n'cft pas toujours fur de fe livrer avec

tant de confiance au premier prefTentimcnt.j
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quoiqu'on général le vifage foit un miroir fi-

dèle de l'ame.

Je compte me rendre à Londres dans qua-

tre à cinq jours*

^ midi.

Ma mère reçoit dans ce moment une fécon-

de lettre de fon parent, qui doit venir la

trouver & lui propofer pour moi fa fille, avec

vingt mille livres flerlings à la conclufion du

contrat & promefTe du rede de fon bien à fa
*"

mort.

Comme le défaut d*Emilie, fi toutéfeis i^-

mour peut lui en trouver un , e(l un excès de

générofité romanefque , ce qui eft le défaut

des âmes les plus pures, je defirerois de Té-

poufer avant qu'elle ait connoiflance de cette

propoOtion , de peur qu'elle ne s'imagine me
donner une preuve de tendreflè en voulant me
rendre riche aux dépens de mon amour :

ce qui feroit véritablement faire mon mal-

heur.

Je vous conjure donc, vous & Miftrefis

Fitzgerald, de refter à Rofe-hill, & de l'em-

pêcher de revenir en ville, jufqu'à ce qu'el-

le foit irrévocablement à moi. Notre pa-

rent peut avoir comn\uniqué fon dcffein à

des pcrfonnes moins prudentes que noire pe-

tite fociété, deforteque Mifs Montague pour-
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roit en entendre parler, fi elle étoit à Londresi

Indépendamment de la jufte crainte que j'ai

de fes idées romwineiques , j'ai trop de délica-

teflè pour ne pas defircr qu'elle ignore cette

proportion ^ aux termes où nous en fommes

enfenable : ce feroit comme fi je v0ulois me
faire \m mérite d'un r^s ^ui ne me coûte

abfolument rien.

^
.
Ce n'eft pas à vous, mon cher ami, que je

dois dire que les biens de la fortune ne font

rien pour moi fans celle pour qui feule je defi-

re une aifanc^ honnête & proportionnée à fort

état. Vous connoi0è£ mon cœur : il penfe fur

cela comme doit penfer tout homme qumme.
Je fuis dire plus: fims nxm mariage avec

l'aimable Emilie qui mériteroit tous les tréfors^

il la fortune devoir aller de pair avec les quali-

tés deTame, je ne defirerois pas un fhilling

plus que je n'ai. Tout m'eft indifférent, ex-

cepté l'indépendance Les richcfles ne font pas

capables de me rendre plus heureux. Au con-

traire elles peuvent nuire à mon bonheur fui-

^»nt te plan que je me fuis fait, en tm forçant

de donner à des perfonnes indifférentes, que la

fortune ne manque pas de raffembler autour

de rK)us, foivaw Ifi train ordinaire du monde,

des heures précieufes corJaGrées à l'amitié & à

h tranquillité domeftiqucs,
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Je tîioave mon revena aduel fuffifant à mes
befoins, & juftemenc i;noporrionné îïux dcfifis

<iu fagCî c'eft avec fincéritc & dans un efpric

vraiment philoibphique que je fais cette prière

du Prophète Roi „ Ne me donnez ni pau-

3, vreté ni richeflè*'.

.

l'aime naturellement la mcdiocritc : j'ti touf

jours eu de raverfion pour ces belles & bril-

lantes per^edtivesdc fortune dont fe repaifFent

les amcs vulgaires. J'aime les vallons je n'ai

j«nais eu de goût pour les vues trop étendues-

Je hâterai mon retour k plus qu'il me fera

poffible; j'cfpere ètte lundi prochain^ à Rofe-

liilt^l^ ferai en proie à l'inquiétude ia plus

vive jafqu'à ce que Mifs Montaguc m'ait

promis irrévocablement Êi ibi»

Dites à Miftrefs Fitzgerald que je fuis impa-

tient de la voir 6c de lui baifer h main.

Votre ami

Ed. RivèrsJ

<!•; L E T'T R E CLXXXV.
. Au Capitaine Fer MO R.

tî.iiJi ;)
IRichemond^ le \i Septembre:

^

J'arrive à Richemond après un voyage
,,de quelques femaines: je fuis charmé d'ap-

prendre votre retour, ôc impatient de vous voir^

A 6
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car je fuis aflez heureux pour n'avoir pas fur-

vécu à mon impatience.

Comment Ce porte ma chei'e petite Ifabelle ?

Je l'aime plus que^mais,- ne le dites pas au

Gapicaine Fitzgerald ^ il. en feroit allarmé, je

fuis un rival redoutable , autant qu'on peut l'ê-

tre à quatre-vingt ans.
^

Je vous fuis extrêmement obligé, mon cher

Fermor^ de m'avoir fait connoître un homme
suffi aimable que votre ami le Colonel Rivers.

Je commence à fentir que je deviens vieux j

auffi je fuis très reconnoiffant des vifites que

lïîc font les jeunes-gens , & je regarde toutes

les nouvelles connoifTances au deflbus de tren«

te ans , comme des acquilitions auxquelles je

n'avois pas droit de m'attendre, & l'agrément

qu'elles me procurent, comme un furcroît de

jouiffance propre à me confolcr des inconvc-

niens infcparables de la vieillefle.

Vous favez que j'ai toujours fait beaucoup

plus de cas des qualités perfonnelles que des

avantages extérieurs & accidentels: ceux qui

poffédcnt les premi<sres ont droit de s'en glo-

rifier.

La jeunefle, la fanté, la beauté, l'efprit,

font des biens réels, en comparaifon desquels

les richefles & les honneurs ne font que des

biens imaginaires. Je penfe donc qu'un jeune-



D'EMILIE MONTAGUE. n
homme qui rend vifice à un vieillard , un homr-

me en fanté qui va voir un malade, un hom-
me d'efprit qui paflè quelques heures avec ua

foc, & même un homme d'une belle figure

qui veut bien fe trouver dans la compagnie

d'un finge, leur font une grande grâce, quel-

que différence qu'il puiffe y avoir entre eux

par rapport au rang & à la fortune.

Le Colonel me fit l'honneur de refter avec

ûioi un jour entier , & je ne me rappelle

pas d'en avoir pafiTé fouvent d'auQt agréables.

Le defir que j'avois de faire honneur à vo-

tre recommandation flatteufe pour moi , &
]a grande envie que j'avois d'engager voire amr

à multiplier ks vifites, me firent oublier mon
âge dans le dèffein de le lui faire oublier, s'il

écoit pofTible; 6c il vous aura dit fans -doute

que la converfation fut vive & enjouée.

Je vous attends avec Mr. & Mîftrefs Fitz-

gerald , me flattant que vous me ferez l'amitié

de paiïèr ici quelque temps.

J'ai le plus excellent vin du monde, & je

le goûte auffi bien qu'à vingt-cinq ans.

Adieu ! Je vous fuis tout dévoué.

H .

A 7



14 HISTOIRE

L E T T RE CLXXXVI.

At] Colonel Rivess, à Bellfieid, Comté
de Rutland. «

"Rofe-hill^ le li Septembre,

MA lettre étoit partie, mon cher Rivers,

lorfque j'ai reçu votre dernière.

La vive émotion que je rcffehtis & qui

éclata malgré moi en voyant Sir George, lorf-

que vous vintes enfemble à Montréal , vous

fait craindre que je ne l'aimaflè : vous êtes ja-

loux de la rougeur qui me couvrit le vifage,

lorfqu'il entra dans l'appartement où j'étais :

vous vous rappeliez, cette circonftance avec

regret : vous vous perfiiadez. en un root qu'rt

y a eu un temps où j'avois quelque dgré Je

tendreHë pour lui,* & vous deGrez que je vous

dife quelle iut la caufe de cette confuûon fen^

fible dont je fus faifie à là vue. *
.

Je. me rappelle auffi bien que vous cette vi-

ve émotion : ma co;ifurioq. étoit fi grande

que je ne pus la cacher; mais, Rivers, Sir

George étoit -il feul? Avez-vous oublié qu'il

ccoit avec lé plus aimable des hommes?

Sir George étoit beau ; j'ai fouvent admi-

ré fa perfonne, je l'avoue^ mais c'étoit l'ad-

miration ,que l'on donn^ à une belle fta-
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tac. J'écoutois froidement fon amour , je

n'avois garde d'être émue en le voyant.

Quand vous parûtes, Rivers,mon coeur tre(^

faillit, je rougis, je pâlis; mes yeux s'atûendri-

rent, j'étois éperdue , je tremblois, & chaque

tremblement annonçoit le vainqueur de mot»

ame.

Nos amis viennent d'arriver : on m'appelle.

Adieu ! foycz fur que votre Emilie n'a jamai»

foupiré que pour Rivers.

Je fuis à vous fans réTerve & pour la vie.

Emilie Montague.

LETTRE CLXXXVIL
Au Colonel Rivera, à Bellfield, Comté

de Ruthnd.

Londres y le li Septemhe. ^

JE reçofs dans ce moment votre lettre : nous

partons dans dix minutes pour Rofe-hlII,ou

>e .finirai celle-ci , voulant vous donner des

nouvelles de votre Emilie.

Vous avez raifon de voifloir tennr ftcrew la

propofition quW vous feit : la circoi?iftance

vous en fait une loi : comptez fur notre dîfcre-

troh ; cependarjt je vous fouhaitcrois le bien

,

s'il étoit poffible de l'avoir fans la peribnne. ^

Je ne vous kni pas coropKfrierti fi» voti*
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desintéreflëment dans cette occafion ; ce feroit

vous of/enfer. Vous ne pouviez pas agir autre-

ment. Vous êtes conféquent , & c'e(l tout.

Je ferois afTez de vocre goût par rapport à la

fituation d'une terre : une maifon enfoncée

dans un bocage agréable , où la vue ne s'étend

pas plus loin que la jude portée de l'œil, an«

nonce un maître heureux dont les deGrs bornés

trouvent chez lui de quoi fe fatisfaire; au lieu

qu'une vue qui s'étend au loin marque un hom«-

me qui cherche le bonheur au delà de fes pof-

feflîons.

J'aime la campagne : le goût des /cènes &
des amufemens champêtres eft une inclination

née avec nous. Après avoir cherché en vain

le plaifir dans les ouvrages de l'art , nous fom-

mes for ".es de revenir au point d'où nous Tom-

mes partis,* nous ne trouvons de véritable con-

tentement que dans l'aimable (implicite de la

nature.

Rofe-bfl/y au foir.

Je crains qu'Emilie ne fâche déjà votre fe-

cret: elle n'a prefque fait que pleurer depuis

que nous fommes arrivés. Comme il eft temps

d'envoyer ma lettre à la pofte, je vous dirai feu-

lement que nous rcfterons ici jufqu'à votre re-

tour que je vous copfeille de hâcer le plutôt
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qu'il vous fera poffible. Venez clTuycr les pleurs

de vocre belle amante.

Adieu !

Votre ami

J. Fitzgerald,

LETTRE CLXXXVIII.

Au Colonel Rivers, à Bellgeld, Comté
de Rutland.

Eofe'hilly le li Septembre.

SI je n'éfoîs pas au(& fure que je la fuis de

votre ellime & de votre amitié, mon
cher Rivers, je ne vous demanderois qu'en

tremblant la grâce que je vous prie de mW.
corder. -

DiB^éroiis notre mariage de quelques jours ^

maïs ne me demandez pas la raifon de ce

délai.

. Vous avez toute ma tendreflè, mon ame

eft entièrement à vous, vous m'êtes plus cher

que la vie , je vous aime comme jamais fem-

me n'a aimé, je ne vis, je ne refpire que pour

vous, je donnerois ma vie, s'il étoit néceflài-

re , pour contribuer à votre bonheur.

Où trouver des termes capables d'exprimer
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J>rclcur dont mon ame brûle pour le plus ché-

ri des hommes? Comment le convaincre de

mes fencimens , & que je fouffre de me voir

obligée 4e liû Faire une demande à laquelle

mon CQ^ur répugne en m'en faifànc un de-

voir !

River« ne peut douter de la tendreflè d^E-

tnilie : il n'en doute pas j je ferois défolée , fî

je pouvois fuppofer qu'il en doutât un inftant.

Ce que je fouffre dans ce moment cil inexpri-

mable.

Mon cœur eft trop agité pour vous en dirtf

davantage; je vous écrirai de nouveau dans

iiwelques jours: peut^êcre ferai-je alors un peu

plus tranquille, ^our le préfent, je fuis fi trou-

blée q^ je ne fais ce que je voudrois vous di-

re. Mais je fiiis fiire que je vers aime , que je

n'aithe que vous, que vous ne iàiuiez çonce-

yoir,que je oc puis (noi«n>ême vous exprimer

à quel esoèa vous ni'êtes cher.

Adieu! Rivers, mon cher Rivers!

Votre fidèle

E^iILlE Montague;

I
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LETTRE CL XX XIX.

A Mifs Mqntaguç à RoCe • bill

,

Berkshire.

tetlfUîdi le 20 Sepjemire.

N'
N , Emilie ) vous n'avei jamais aimé :

il y a long^ temps que je fuis choqué dfi

votre tranquillité, je dirois prefque, vptre in*

différence à T^ârd de notre mariage. Je me
ferois allarmé de cette fcrupuleulè délicacelTe

^ui vous a 6it quitter la fmUbn de cna fceur,

ù Tamour n'aroic pas mis un bandeau fur

rnçs yeux.

Fille cruelle ! je le répète , vous n'aimâces

jamais» Vous avez de famkié pour mot;
tnais vous ne connoiifTèz point cette pailton

ardente, ce tendre enthoufiafme qui abforte

tous nos goûts, qui occupe toutes les fâcuteés

de notre ame : votre amour ell dans Tima-

ginarion & non dans le cœur.

Les proteftations réitérées de tendreflè
1^

qui rempliffent votre dernière lettre , font des

aveux de votre indifférence. Vous dites trop

fouvent que vous m'aimez : cette envie in-

quiecte de me convaincre de votre aiFedtion

,
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montre évidemment que vous fentcx com-
bien j'ai de raifons d'en douter.

Vous m'avez mis dans Tétat le plus terri-

ble : mille craintes , mille doutes , mille in •

quiétudes accablantes fe fuccedent tour-à-tour

dans mon ame. Peut-être un homme plus heu*

reux,

Non, Emilie, quoique hors de moi-même,

je ne ferai point injuile : je ne vous foupçonne

point d'inconftance , je ne me plains que de

votre froideur. Vous n'avez jamais fenri cet-

te vive impatience qui caraâérife Tamour : fi

vous la connoiffiez, vous ne condamneriez

pas un homme^ qu'au moins vous eflimc:;, i

en foufTrir les terribles tourmens.

Si vous avez une jufte raifon de difFérer

notre mariage , pourquoi m'en faire un myf-

tere? N'ai -je pas quelque droit de (avoir ce

qui me regarde de fi près ? Et quelle raifon

pouvez-vous avoir ? n'êtes - vous pas maitrefle

de vous mêroe & de vos aâions ?

Ma chère Emilie , vous avez honte de m'a-

vouer l'infenfibilité de votre coeur. Vous

crojiez aimer,* vous vous trompiez , & vous

n'ofez convenir de votre méprife.

Jln'y a plus de raifons de fortune qui puifient

vous porter à différer notre union ; des propos

vagues ne (ont pas capables de vous faire re«
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tra(flcr une promeflè, qui doit me rendre le

plus fortuné des mortels. Si je podède votre

cœur, je fuis plus riche qu'un Monarque de

l'Orient.

Là vie étant auflî courte qu'elle Tell, ma très

chère amante, il importe peu quel rôle nous

y jouions. Eft ce la richefle qui foit le bon-

heur?

Les tendres afFeûions font les feules fources

des vrais plaifirs. Les titres les plus grands £c

les plus rcfpeâables aux yeux de la raifon (onc

les doux noms d'ami , d'époux ôc de père. Ki-

vers attend toutfon bonheur de l'amour focîal.

Ma chère Emilie, vous n'avez qu'un feul

moyen de me convaincre de votre tendres-

fe. Je pars dans douze heures pour Rofe-hill.

Donnez- moi votre main au moment que j'ar-

riverai , ou avouez que Rivers ne vous fut ja-

mais cher.

Ecrivez-moi à la réception de celle-ci, &
envoyez moi voire lettre par un Domeftique

à la ipaifon de ma mère , à Londres : je ne

puis fupporter plus long -temps cette cruel-

le incertitude.

Il n'y a pas d'être fur la terre au(îî malheureux

que je le fuis dans ce moment : jamais je ne

connus auflî bien qu'à cette heure tout Tex»

ces de mon amour pour vous. Emilie, il faut
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ou qu^ vous foyex à moi , ou que je ceffe
de vivre.

MÉpMsgÉase

LETTRE CXC,

Au Gapîtaîne Fitzgerald, à Rofe-hill,

Berkshire.

Bellfield^ le 20 Septembre*

ir To s (bupçons écoient juftes : ce que je

\ craignois eft arrivé. Emilie a fans

doute entendu parler de la propofition que

l'on a faite à ma mère pour moi, & par une

vaine apparence de générofité tout-à-fait in-

compatible avec Tamour , elle veut différer

notre mariage, jufqu*à l'arrivée de cet hon-

nête paretit qui vient* fi mal-à-propos troubler

ma félicité.

Je fuis exceffivement choqué de la manière

dont elle m'écrit à ce fujet. J*âi déjà éprou-

vé , par rapport à Sir George Clayton , que

ces fentimens portés à Tcxcès, ne font point

ceux d'un cœur véritablement épris. Je crains

donc que cette démarche romanefque ne foit

Peflet d'une înfenfibilité naturelle dont je ne

la croyois pas capable 5 & que fon afFeûion

pour moi ne foit que de la pure amitié por*

tée à un degré un peu plus vif que dans les
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âmes ordinaire»: ce qui, je l'avoue, ne fuffi»

roit pas pour contenter mon cœur, je vou-

drois remplir, abforber, occuper, pofféder

toutes les faculcçs de fa belle atne ; fans cela

je ne puis être heureux.

J'ai trop long-temps permis à la prudctice

de différer mon bonheur : je ne puis plus vi-

vre fans elle. Si elle m'aime, elle me donnera

jeudi ù main.

Adieu ! je ferai à Rofe - hill prefque auffitôc

que ma lettre.

Votre ami Éd. RiveIrs.-

mÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÈta^ÊÊÊÊÊÈÊÊmÊÉÊÊÉ^liÈÊÉÊÈt^ÊiÊÊÊàm

LETTRE CXGI.

Au Colonel Rivhrs, à Londres.

Ràfe-Mly h II Septmhfé.

EST -IL poffiblef Rivôfs pMî-îl domer

die la tendreffe de fori Ertnilie ? N'ai^^

pour vous ^ue de l'eftime? M^es» yeiix ont-ils

fî mai rendu lés fentimens de rhbn cœur?

Sïls oht pu vous trômptr à ce point, ïit rtc

méritent pas de voir la lumière.
'

Vous me reprochez dé rte pbirit J^rtôger

votre impatience. RiverS', mor» cher KiVèrir»

ne voulez -vous rien accorder à k modefliie

6c à la délicatâlTe de moii fexe ? Si vous pou-



M HISTOIRE

I

viez voir ce qui fe paflè dans mon ame, vou«

ceflèriez de m'accufer de froideur & d'infenfi-

bilité.

O mon cher amant ! avez^vous oublié ces

précieux momens, où doutant des fentiîuens

de votre cœur, mes yeux pleins de langueur

vous faifoient un aveu fi paffionné de ma foi-

bleflè ? où chacun de mes regards étoit un

tranfport d'amour que je ne pouvois réprimer?

où enivrée du plaifir de vous voir, jbubliois

que j'allois être la femme d'un autre ?

Je ne vous en dis pas davantage : c'en eft

déjà ttop à votre gré. La tendre (Te d'Emilie

déplaît à Rivers ; il fe plaint qu'elle lui répète

trop fouvent qu'elle l'aime.

Je n'ai qu'un moyen de vous convaincre

de mon affedion^ je ne puis vous en donner

qu'une preuve certaine. Je vous la donne

cette preuve : je ferai à vous quand il vous

plaira, dik la perte de Tun & de l'autre être

la fuite de notre union. Tout eft examiné,

dès que votre bonheur en dépend : aucune

conlidération ne m'arrête. Puis-je vous refufer

quelque chofe ?

Vous êtes l'arbitre de mon fort ; je n'ai de

volonté que la vôtre. Je vous prie cependant

de croire que j*ai eu de très fortes raifons de

chagriner un inftanc un amant que je chéris

plus
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mé,

plus que moi- môme : vous connoîcrez un jour

jufqu'à quel excès je vous ai aimé.

Si l'on m'ofFroic ralternative de régner fut

l'univers ou fur votre ccecw , je n'héfiteroi»

pas un inftanr à vous facrifier l'empire du mon-

de entier, duilé-je même ne vous plus voir de

ma vie.

Je ne conçois pas de bonheur égal à celui

d'être aimée d'un homme , qui eft à mes yeux

k plus aimable de Ton fexe. Jugez de - là fi

ç*e(l par lég;éreté ou pour une raifon frivole

que j'ai voulu différer un événement qui doit

me procurer la douce fatisfadion de mettre

mon bonheur à faire le vôtre.

Je vous conjure feulement de ne me point

demander le motif de ce délai que je defirois

,

jufqu'à ce que je juge à propos de vous le

dire. Oubliez jufqu'alors, que j'ai pu vous

faire une pareille proportion.

Ne me refufe?, pas, mon cher Rivcrs,'

cette preuve de votre complaifancc, à moi qui

ne fais rien vous refufer,

J^dieui Toute à vous,

Emilie Montague;

ide 1
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LETTR.E CXCII.

A Mifs Monta GUE, à Rofe • hill

,

Berk&hire.

P

Londres^ le 21 Septembre^

à Jeux heures après-midi,

ouvEZ-vous, mon ange, me par-

donner l'excès dfe mon impatience , &
Tattribuer à fa véritable caufe , à l'excès de

mon amour ?

Ai-je bien pu reprocher à ma chère Emi-

lie, les douces exprefHons de fa tendreiïe? Je,

fuis un monftre de vous en avoir fait un cri-

me; je détefte le montent où ma main témé-

raire vous a écrit cette indigne lettre.

Soyez fûre que )e me conformerai en tout

à vos defirs : Il n'y a point de conditions que

je n'accepte volontiers pour pofleder la plus ai-

mable des femmes.

je fuivrai de près le Domeftique qui vous

rendra ce billet : je ferai à hait heures à Rofe-

hill.

Adieu ! ma très chère Emilie !

Votre fidèle amant Ed. Rivers.
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LETTRE CXCIir.

A Mr, Jean Temple , Ecuyer, à Terople-

boufe, Comté de Kucland.

Bofi-hiUj le II Septembre^

à neufheures du foir

,

MA chère Emilie confenc à me donner

fa main : elle a héHté , elle a fait

quelques difficultés; (âtendrcflea enfin triom-

phé de toutes Tes répugnances. Demain la plus

aimable des créatures fe donne à moi.

Nous partirons aufli-tôt aprcs la bénédiâioa

nuptiale , pour nous rendre chez vous , où

nous arriverons le lendemain pour dîner. Ainfi

je vous prie de différer le voyage que vous^

vous prcporex de faire à Londres , jufqu'à la

femaine prochaine, à la fin de laquelle nous

irons à Bellfield. Le Capitaine Fermor &
Miflrefs Fitzgerald viennent avec nous. Lt
parente d'Emilie, Miftrels H.. .. a des affaires

qui rcmpôchent d être de la partie. M. Fitz-

gerald cft obligé de relier un mois à Londres

pour y conclure TafiFàire de fa majorité.

Jamais Emilie ne m'a paru (i belle ni fi ai-

mable que ce foir: c'eft un mélange de pu-

deur & de tendrefle répandu fur toute fa per-

B 2
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fonne , & fenfible dans toutes fes manières I

<3ui la rend charmante au delà de toute exprei-

iion.

Adieu ! je dois compte à l'amour de tous

mes momens, & cette courte abfence eft un

vol que je lui fais. Dites mille choies pour

moi à ma mère & à llucie.

Votre ami Ed. Rivers,

LETTRE C X C I V.

A Mr. J. Temple, Ecuyer, à Temple-

houfe, Comté de Rutland.

Jlefehii/^ le 22 Septembre^ i lO heures.

JE fuis le plus heureux à^s hommes, mon
cher Temple i Emilie m'a donné fa main.

Qu'elle eft aimable ! qu'elle eft charmante !

Que ne puis -je vous peindre its grâces, fon

air décent, cette douce majcfté que tempère

un lourire femblable à celui des anges ; fes

yeux ont une tendre langueur, qui fe ient &
ne s'exprime pas 5 fes joues ont ce rouge déli-

cat de la pudeur & de Tamour le plus pur.

J'envie au Capitaine Fermor le bonheur d'ê-

tre avec elle dans la même chaife de porte, &
je crains de tenir mauvaile compagnie à Miltreis
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Fitzgerald, qui veut abfolament que je fois fon

Sigisbée pour ce voyage.

Adieu ! nos chaifes nous attendent/

. Votre ami Ed. RiversJ

LETTRE CXC V.
"ri

Au Capitaine Fitzgerald,

Temple- houfej le 2^ Septembre^

JE voudrois de tout mon cœur, mon cher

Fitzgerald , que vous fuffiez ici avec nous.

Je regrette que tous mes amis ne foient pas

témoins de mon bonheur.

Il me fembloit que ma tendrefle pour Emi-

lie étoit auflî grande que le coeur humain en

eft capable; & il me femble à préfent qu'elle

s'accroît fans ceflè : chaque moment la rend

plus chère à mon cœur.

La délicateflc angéliqae de fa belle ams eft

inconcevable. N'eûc-elle pas d'autres charmes

^

je l'adorerois pour cette feule qualité. Quel luf-,

tre la modeftie donne à la beauté !

Nous allons demain à Bellfïeld. Je fuis d'une

impatience extrême de voir ma tendre amie

dans fon petit empire, La nombreufe compa-

gnie que nous avons fans ceffe chez Mr. Tem-
ple, commence à m'ennuier : je ne voudrois
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pas, pour toute fa fortune , erre condamné à

mener une pareille vie. Je veux être maître

d'employer mon temps comme il me plaît : je

ibupire après l'ombrage frais de ma folitude, &
les paifîbles douceurs de l'amitié.

Que les hommes connoiffent peu le véri-

table bonheur ! Les plaifirs dignes de nos delirs

font à la portée de tout le monde.

Infenfibles aux jouiifances réelles, nous allons

chercher au loin ce gui eft à côté de nous.

Faufferaent perfuadés que les richefles font né*

ceffaires pour nous rendre heureux, nous per-

dons en de vaines pourfuites des heures pré*

cieufes faites pour jouir. Nous négligeons les

plaifirs purs & innocens qui conviennent à la

conftitution de notre être, pour notis livrer à

de vains projets d'établifTement & de fortune

que nous ne verrons jamais réalifés : ainfi s'é-

coulent inutilement des jours que les délices

de la fociété devroicnc remplir.

Venez nous rejoindre , mon cher Fitzge-

raid. Il ne manque plus que vous pour com-

pletter le petit cercle de nos amis. \

,, Votre afiêaionné Ed. Rivers.

fi
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LETTRE CXCV L
\

Au Capitaine Fitzgerald.

Beilfieldj le 3 Oclobre.

Qu *
1 L y a de plaiûr à obliger les perfon-

^ nés que Ton aime ! Je fuis tranfporté

de joie en voyant combien Emilie cft en-

chantée des petits embelliflemens que j'ai faits

à fon appartement. J'ai tâché de le rendre

au(G gai) auIG riant que L'aurore d'un beau

jour : on diroit qu'il a été orné par les mains

de l'amour. Elle a une chambre à coucher^

un cabinet de toilette d'un côté, & de l'au-

tre un petit cabinet de livres dont je me fuis

interdit l'entrée. Je fais combien il y a de

plaifir à avoir quelque endroit que l'on puifîe

ciire être à foi feul, une efpcce d'azile lacré

où l'on puiffc fe retirer, loin de h (ccïété des

perfbnnes mêtne qui nous font les plus chères.

C'eft un plaifir dont j'ai toujours joui pref-

Que depuis rrïon enfance ; aufli c'eft un des

premiers que j'ai voulu ménager à ma chère

Emilie.

: Je lui ai dit que j'efpéroîs pourtant ctre quel*

quefois du nombre dçs confîdens qu'elle ad«

metiroit dans cet appartement fccrer. Elle m'a

B4
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regardé avec un tendre fourire ; le fourîre de
Tamour, qui m'a cau/é iin ravilTement incon-

cevable pour quiconque n*eft pas né avec un
cœur auffi fenfibk que le mien.

Non, mon cher Fitzgerald
, je n'avois pas

encore été véritablement heureux jurqu'à ce

jour. J'aimois, j'étois aimé: cet attachement

réciproque dont je vous ai parlé, & que la

niort feule put rompre , avoir des douceurs.

îWais j'étois fâché que l'objet de ma tendreflc

eût perdu Teftirae du monde, & cette idée

fuflfifoit pour empoifonner mon bonheur.

Mon amame avoir mon eftirae , parce que

je connoiflbis fon cœur ; j'aurois voulu la voir

également eftimée des autres.

Avec Emilie, je jouis de cette (âtisfadion

dans toute fon étendue : elle efl adorée de tous

ceux qui la voient : tout le monde Tadmire^

l'eftime 6c la refpeéle.

Elle femWe ne prifer Tadmiration unlver-

ftlle qu'elle excite ,
qu'autant qu'elle flatte la-

vanité de fon amant. Quelles délices de la voir,

lorfque tous les yeux font attachés fur elle,

chercher les miens & s'y fixer avec une atten-

tion qui la rend infenfible à tout autre objet,

comme li tous les fuffi-ages réunis ne valoient

pas le mien au jugement de foiv amour !

Je goûte les douceurs de l'amitié aufH biea
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que les plaifirs de l'amour. Si vous étiez ici,

mon cher Fitzgerald , vous verriez le grouppe

le plus joli & le plus heureux qu'il y ait fur la

terre : j'en excepte l'aimaftle Ifabelle , dont

Tetijouement naturel ne peut cacher Je chagrin

que lui caufe votre abfence.

Revenez, mon cher ami, hâtez-vous, &
nous n'aurons plus rien à defirer.

• Adieu 1 Tout à vous, 's

Votre ami Ed. Rivers.

LETTRE CXCVII.

Au Solonel Rivers, à Belîfîcld, Comté
de Rutland.

^-ïr-'T-»^--, srr

Londres , le 8 O&obrel'

Vous ètts bien cruel , mon cher Rivers

,

dé me faire une, fî vive peinture d'un

bonheur que je ne puis partages Vous me
réduifez à la condition cruelle de Tantale.

Malgré ce dépit, je fuis fâché de romprC:-

votre joli grouppe d'amis ,• mais il eft abfolu^

ment néceflàire que le Capitaine Fermor & .

Ifabelle reviennent immédiatement à Londres

pour y arranger quelques affaires d^ famille qui „j

doivent être terminées avant que je puifle coû^.^r

dure pour la majorité que j'a^ en yue, . . r
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DViilIeurs, je ne me foucie guère de laifler

plus long-temps Ifabclle avec vous: elle me
parle avec tant d'emphafe de vos attentions &
de vos complaiftttces pour Miftrcfs Rivers,

que je commence à craindre qu'elle ne me re-

garde comme un mari inattentif & indifférent

torfqu'ellc reviendra.

Vous me paroiflèz en train non feulement

âe gâter votre femme , mais auffi la mienne

,

ce^u'il fautqueje prévienne, tandis qu'il en

eft encore ten>ps.

Dites mille chofes gracieufes de ma part à

vos Dames.

; Adieu I je fuis pour la vie

,

^
Votre ami /. Fitzgerald.

.i!

, LE T T R E CXCVl II.

^ . Au Capitaine FitzcÈRALD.

Beîlfield^Ie \zOMohrê.

lÉT'^^b V 1 7 rwtifîce ! Vous mériteriez , Fit'/i.

V gtrt\é
j
qtie je retinlTe par force la char*

naânte rfabelle, & j'en fois vioîemment tenté.

Pîï^flfèpout te Capitaine Permor; enlevez-nous

tous les hdttîtties, fi vôhs voulez; mais pour

les'ïhnmesV'je'nfe pats pas fupportcr la perte

d'une feule,' fur^ tout du ïhéritc d€ C^lc que

vous rsclaraez. ^
^
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Si je ii'écois .pas plus amant que maii , je ne

vous réponds pas que je ne prîfle ma revanche.

Pour me rendre heureux , il faut me mettre

au milieu d'un cercle de femmes aufTi char*

niantes .que le font celles qui font ici rafTem-

blées avec moi^ & chafTer de la maiibn tous

les autres hommes.

Je fuis le plus grand monopoleur du fexe

qu'il y ait: ie le fuis i^ . un degré qui n'eft pai

fupporuble; en un mot je ne trouve de goûc

que dans ie commerce des femmes: je préfère

leur charmant babil à xouxe la raifon 6c à toute

la fcieuœ.damOTjde. - ^ ^ -

Jene jife^x;pa$dii^par-Tlà4}u-edles aient moins
de bon fens que nous> ni qu'elles (oient moins
capables de iciçncciiîi menie que le avoir

convienne moios au ièxe.

Au contraire , toutes les connoiffinces qui

tetïdont à feirei Ti^fnaiçnf (|c la j(bqiété , à
polir te^4iaoeors,r à rçndtee la-Yik h^ j^us

douçfi;^. me parpâflei^fjjpdnycjîHr particulière-

ment wixftïiM»^; ii xi 12 ..h- 7.. -
:

Vous ne méritez pas une plus longue lettre.

^' Adieu \ i^ &iff toutefois fans raooui^

,

-'-)iq id ,u.::..- :.... Vi)tr!oatm Eo, Riters*

i^l luO'î m '^i ï; ù: :n:;::c.... :,. .•
. : .

3Dn:>

iL'

Bé
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LETTRE CXCIX.
A Miftrefs Fitzgerald.

Beltfîeld^ le 12 OSiehrel

JE fèns,tna chère Ifabelle, combien je mé-

rite peu les louanges dont me comble

Rivers : elles ne rn*en font pas moins précieu-

fes. Il me flatte, ôc nK)îns je fuis digne ds

fcs flatteries , plus elles me font de plai^r ,

parce ^ue je les regarde comme des tranfports

aveugles de (on amour, de cet amour qui peint

tout en be.rj, qui donne' de la'iféalitc aux*

phantômes de rîmagiftatibiiif , qui- traoéforme

ks défeuts en fgréméds. <^^'^^ "^^>* ^:^^* ' ^ '-''

^'J'aime mieux être aitnablè à fes^yeîrit qu'à

ceux de l'univers entier : ou , pour parler plus

cxadlement , pourvu que je continue à lui

plaire -V
Hdmiratiùri^^âë tout '

Ttittivers eft irt-

diflSrcttc pour'iriot i :'^fî j'ai foin ^ ines ferbicà

attr^its^i fi je dd5r«id?«tré belle! ^ c*^ft urti^uè^

ment pour juftifier la préférence ^u'îl ttfa^

itonnée.^' ^ 'M^^'^ ^'^ ^'^
'

Que ces ombrages f)t\t charmans I qu'ils

ont d'attraits ! &'i\$ en avoient moins, la pré-

fence de D'ion bien -aimé les embelliroit.

Tous les objets me paroiffent plus aimables;

depuis l'heureux moment où je le vis pour k



D'EMILIE MONTAGUE. 37

première fois. Sa tendreffe m'a donné une

nouvelle exiftence plus excellente que celle que

j'avois auparavant.

Vous avex bien raifon, ma chère amie: le

ciel nous deftine au bonheur , même dans

cette vie; & nous remplilTons notre deftinée

lorfque nous fommes heureux fans nuire à fa

félicité d'autrui.

i* 'Nou& Hfons cette maxime dans le grand

livre que la providence tient ouvert devant

nous. La nature entière nous fourit, la terre

s'embellit des plus vives couleurs , les animaux

fe jouent dans la campagne , les oifeaux for-

ment dans les airs des concerts mélodieux^

Livrons -nous à une joie innocente, e'eft fe

conformer à l'ordre de la nature, ôc à la

volonté de cet Etre bienfaifant à qui nous de«

vops l'exiftencc. . ,

Si le Créateur fuprême eût voulu que nous

fâŒonsi t>ifles & mélancoliques ^ il eût (ou-

vert la JDerre d'un crêpe noir, & non de cette

agréable:verdure,!lefymbole charmaiit de Vàt^

légreffe. .

'

On m'appelle. Adieu! ma très-çherelfabellci

bru tt| eà Voxte 6dele lUnie Emilie Rivërs^

û'^-i-A miib 'iii'iyoc) c^il^''-

B;
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L E T T R E C C.

Au Capitaine F i t z et r a l d.

o u S me flatter Agréablement « nvoi^

cher Fitzgerald , par les louanges que

vous donnez % Emilie. . Cieft à^préfeiat qu'il

faut la voir : c'eft une férénité qui enchante::

chaque moment ajoute à ies charmes. Je fuis

étonné qu'un homme putiïts la voir fans rai-

mw. .' '

Toute aimable qu'elle left., fa beauté jeft ion

moindre mérite : h îito&St de fan erpnit, les

belles connoiffances d^ot elle fa orné , la ten->

dreflè, liafenfibilité, la modefiie, la droiture

ingénue de fon ame, font des qualités prdque

diy^es que IVan admire «nielle. ^.^1^ tj; n

^ Je^ p'ai lijapiais^ Vu dam adcune ienome ol

44fi6.va^cun bomnre, tant ds politeâfeaveèiatie

asi^ belle f^mpiicité de i33C»iir^;)idtea/aiu]ferfvé

cette candeur , cette innocence , cette |»uîîeté

de ffehtiimcnsj qui, comme des laarftiros fob-

Ûls « s^ivaporent alfièsndnt adana le grand

monde.

Je la quitte fouvent pour avoir le plaifir de

la revoir : je fais de petites courfes dans les en^

t.*
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virons: ces courtes abfenccs donnent tine nou-

velle vivacité à notre tendreflè. Tout foin

,

toute penfée étrangère à mon amour , mt
quitte à la vue de ce temple de l'idole de mon
coeur : Emilie vient au devant de moi : les

grâces l'accompagnent, le plâifir la précède;

fes yeux brillent d'un éclat plus vif quand j'ap-

proche d'elle; elle reçoit mes amis avec les

plus vifs ti-anfports d'amitié , parce que ce font

mes amis : j'envierois ks égards qu'elle leur

témoigne , fi je ne favois pas qu'ils fc rappor-

tent à moi.

Elégante dans fès ajuftemens , elle eft au

comble de la joie , lorfqu'elle s*apperçoif que

fa parure me plaît. Ce qui me charme le plus,

c'eft ù tendreflè pour ma mère , dont le cœur

eft partagé entre elle, Lucie & moi.
*

Mon bonheur furpafle toures mes efpérances.

Un peu plus de fortune, & il ne me reftefoît

rien à defirer.

Ne croyez pourtant pas, mon dher ÎPitzgis-

rald, que ce fouhait trouble rnaftoûqûïttité :^

je fuis aîTez riche pour moi - mêa8fe|f^eje*^î?

même aflèz pour Emilie ; l'amour gfrrçcapé
nos âmes, nous rend in'fenfibles iau Fafte'& m
luxe. Mais je ne ihe trouve pas àflez rldfà

pour recevoir mes amis commeje le definirois]

ni pour jouir quelquefois du plaifir divitt^i^c

faire des heureux,
*'

> '\i
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Nous ferons obligés, pour faire honneur 5

nos amis , & foutenir le ton de décence qui

peut nous les conferver , d*être d'une attention

un peu trop fcrupuleufe fur la geftion de nos

modiques revenus: notre affedion mucuelk

nous rendra cette tâche facile.

Mon ame cft tellement poSedée de cette

charmante créature , que je crains de vous fa-

tiguer , en vous parlant fens cefTe de mon
amour. Je veux m'étudier à réprimer les fail-

lies de ma tendreffe. Se vous écrire fur des

objets ordinaires.

Je fuis de plus en plus attaché à la façon de

vivre que j*ai choifie ; quand j'aurois les ri-

Cheffes du Roi Attale, je pafferois la plus grande

partie de l'année à la campagne : j'emploierois

CCS biens uniquement à aggrandir ma maifon

pour la remplir d'amis.

Bellfield eft dans une agréable fituation
,

quoiqu'il n'y ait rien qui approche de ces ma-

gnifiques fcfijgis auxquelles nos yeux fe font ac-

lésIf^jÊanada. La maifon eft fur le

penai|h|tt93è montagne, exiofée au foleil

éiosm^Ri pied de la montagne', au delà du

iiurdin, co^le un petit ruiiïeau, qui femble fè

perdre vers la droite dans une petite île d*o-

fiei^ avec un pont ruftique qui conduit dans

,^^e belle pi'àirie, dû paiflent à prcfeatdenom-
.' brcux troupeaux, \

1
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Emilie fait des ^lans pour rembellifiTemcnt

du jardin : elle en fera l'année prochaine un

lieu de délices , un paradis digne de fes habi-

tans fortunés. Elle a déjà formé des allées dans

le bois , des bofqueis fleuris, des boulingrains^

6c tous les embelliffemens que le goût, conduit

par réconomie, a pu inventer.

De mon côce , je fais le cultivateur , je

plante des arbres dans les terrains qui me pa-

roillent les plus convenables à leur efpèce : 6c

cherchant, en bon citoyen, a faire le biea

public en faiiant le mien, j'élève des chênes,

qui dans la fuite porteront le tonnerre anglois

dans lès pays lointains.

Je crois qu'il n'y a pas de meillears citoyens^

ni de meilleurs fujets que nous autres gentils-

hommes de campagne , malgré notre paflion

pour l'indépendance.

Heureux à peu de frais, nous n'envions

point le bonheur d'autrui Nos v^ux 8c nos

occupations^ font également utiles ^ agréables.

Si nous cherchons à accroître notre 'ibrtune,

c'eft toujours par des moyens auflfî avantageux

à la patrie qu'à nous-mêmes. Nous ne formons

point de projets d'ambition que l'honnêteté ne

puiiTe approuver : nous ne portons point le

|buvernement à fervir nos defleins particulières

9u:^ dépens du bien public,

•'.t..
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C^. font les prodigues, les hommes vendus

au crime , ou bien ceux qui n'ayant rien, n'ont

rien à perdre ni à ménager , qui deviennent

des Clodius & des Catilina.

L'amour de l'ordre, ce goût de la beauté

morale , (i naturel aux hommes vertueux , éle-

vés dans une aifance honnête, eft le plus fort

lien d'une foumilTion raifounable.

En vain les efprits faûieux emploieront - ils

les plus vives déclamations pour aigrir 6c (bu-

lever un homme qui fe fent heureux & tran-

quille : jamais ils ne lui perfuaderont qu'il efl

opprimé.

Convaincu de l'excellence de notre confti-

tution, dans laquelle la liberté & l'autorité

royale font pefées d'une main fûre , il ne cher*

chera point à renverfer des bornes qui font la

flireté de l'une & de l'autre : il n la détruira

pas fous prétexte de l'affermir : il ne portera

point la coignée à l'arbre refpeâable qui lui prê-

te fon ombfe favorable pour s'y repofer au fein

de la tranquillité.

En un' mot, je fuis »% , mon cher, que

vous penfez avec moi, qu'un homme qui a du

jugement, de la vertu, uns aifance honnête ,

une vraie liberté , ôc unw femme aimable quH
adore, obéira gaiement à des loix qui lui afTu-

rent la pofTeffion de tous ces biens 3 & au

,.^'
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Prince fous la douce proteâion duquel il en
jouit.

Adieu! Croyez-moi toujours fincérement,

Votre ami Ed. Rivers.

LETTRE CCL
Au Capitaine Fitzgerald.

Le ly OBohre,

JE
fens plus fortement chaque jour , mon

cher Fitzgerald, combien il eft fage ôc

avantageux pour notre bonheur, de ne point

épuifer la fenfibilité naturelle de notre coeur

par une multitude d'Intrigues galantes avant le

mariage.

Temple aime ma fceur , il eft heureux avec

elle ; (on bonheur n'eft pourtant pas de ia

même efpece que le vôtre & le mien. Lucie
eft belle , & il la trouve telle : elle eft aima-
ble, & il Teftime; il la préfère à toutes les

autres femmes , mais il n'éprouve point cutc
délicatelTe exquifc de fentiment, ce fremiflè-

ment voluptueux, cette vive fenlibiliié, qui

font les délices de l'amour, & dont la priva-

tion n'eft pas fuffifamment compenfée par

les t^Ius grandes richefles.

Son aftedion n^eft que de la paflion , & par
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conféquent elle peut changer. La nôcre eft une
tendreffe de cœur que le temps rendra fans

cefle plus vive & plus agréable.

Le defir eft la fitvre de l'ame; fa fanté eft

cet état de tranquillité délicieufe , lorfque le

cœur fe meut d'un mouvement doux Ôc uni-

forme 5 fans erre violemment agité. Cette

tranquillité fe trouve feulement où l'amitié eft

la baie de l'amour , où notre bonheur n'eft ni

une tâche ni une peine pour l'objet aimé , en

un mot, dans un mariage d'inclination.

La palîîon eft une tempête fur l'océan de la

vie, & Tamour un vent favorable qui nous

conduit au port du bonheur.

La dillipaiion & un cercle continuel dV
mufemens chez foi,conferverontprobablen1ent

à ma fœur ce qui refte de fenfibilité au cœur

de mon ami Temple ^ au lieu que fon amour

lànguiroit dans la retraite, qui a tant de chai*

mes pour des âmes comme les nôtres.

Vous l'avouerai -je, mon cher Fitzgerald?

je crains que Lucie ne foit pas toujours auflS

heureufe qu'elle l'eft à-préfent. C'en eft affeL

fur un fujet qui m'allarme.

Adieu!

Votre affeûionné

Ed. Ri vers.
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LETTRE CCII.

A\x Colonel Riveks, à Bellfield»

Comté de Rutland.

Londres^ le 29 Oéioire,

RTEN, mon cher Ri vers , ne prouve

mieux le prix de Tamitié, que l'envie

qu'elle excite. Le monde nous pardonneroic

tout autre avantage, tel que la fortune, le gé-

nie, la beauté, plutôt que celui d'avoir un fi-

dèle ami. Toute ame intértflee conçoit un
fentiment d'envie à la vue de ces liaifons inti-

mes qui font le charme de la vie fbciale, 6c

dont nos petits préjugés ridicules nous empê-

chent de goûter les douceurs.

Ceux qui n'ont ni alTcz de iënfibilité pour

éprouver une affecSfcion fi généreufe, ni afléii

de mérite pour Tinfpirer , ne manquent pas de

haïr les hommes plus heureux qu'eux à cet

égard, lis regardent un ami comme un tré-

for ineftimable, mais hors de leur portée: ce

qui leur donne de l'averfion pour tous ceux

qui poirédent un bien auquel ils afpireni vaine-

ment.

Pour moi, j'aimerois mieux être mille fois

la dupe des faux amis , que de jenoncer à l'a-:
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mitié, dans la crainte de n'en point trouver de

yéritable.

Les dupes font heureufes, au moins pendant

un temps, au lieu que les cœurs froids, bor-

nés, (bupçonneux, ne connoiÛènt point la vi-

vacité des affeâions fociales, ni les plaifirs

qui y font attachés.

Notre bonheur femble fuivre la proportion

de notre confiance dans les vertus d'autrui:

l'un diminue à mefure que l'autre s'afFoiblit.

Le Lord Halifax , trop vivement frappé de

cette baflè jaloufîe , ii humiliante pour la na-

ture humaine, confeilloit à fa fîlle de n'avojr

jamais de ces liaifbns d'amitié, ou de ces ror-

dialités^ comme il les appelloit, parce qu'el-

les pouvoient lui attirer la haine & l'envie du
monde. Ainfi, il aima mieux lui apprendre

à être artificieufè , prude, intéreflee, que de

l'expoièr à être dupe de fon cœur.

Après la tendreffe de ma chère Ifabelle ,

je ne âis rien qui me fade tant de plaiHr

que votre amitié *> je ne la donnerois pas

pour les tréfors du plus puiflànt monarque de

l'Orient.

J'eftime Temple, j'aime fa compagnie ; il

eft gai, il eft amuiantimais je ne me fens point

pour lui l'aSèâion que j'ai pour vous. II me
femble pourtant que vous n'avex pas fujet de
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craindre pour le bonheur de votre fceur. Il

Taime; elle a un efpric qui fait fe multiplier

avec une agréable variété, de petits caprices

qu'elle rend aimables & féduifans, & mille

qualités de ce genre, qui attacheront plus un

cœur tel que celui de Mr. Temple, que Ton

mérite, ou même la beauté de fa perfonne.

Elle efl: belle, d'une beauté raviflànte, plus

belle que le cher obfet de ma tendreflc, &,fi

vous me permettez de le dire, plus belle qu'E-

milie. Ccft-à-dire quelle eft telle aux yeux

d'un peintre} car, pour un amant, il n'y a

rien d'au(G beau que fa maîtreffe.

Votre (œur eft très aimable; mais je croîs

Ifabellc mille fois plus capable d'exciter une

paffion ; & , à parler fuivant les principes d'une

raifon libre de préjugés, celle (\\x\^fehn tnoi^t

l'art d'infpirer la plus forte tendre0c,cft,yfAy»

moi , la plus belFe femme à tous ^rds. C'efi

dans cette foi que je veux vivre & mourir.

J*ai ïdéQ^ Rfvers, que nous ferons toujours

heureux vous Ôc moi. Nous nous fomraes

mariés par une inclination fondée fur une fym-

pathie réelle, par un goût vif mêlé d'eflime.

La délicateffe, la tendrefTe, la vertu de nos

aimables compagnes , promettent d'entrete-

nir la vivacité de notre amoyr.
'

Nous avons hin & l'autre une extrême fèn-
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Cbilité: nous aimons le commerce des fem-
mes : nos cœurs n'ont point été gâtés par des

liaifons indignes de nous.

L'on m'interrompti & je fuis obligé de vous

dire adieu I

Votre ami

7. F I T Z G E R A L D,

p. s. Ifabèlle vous écrit. Je ferai jaiouX.

^
LETTRE CCIII.

Au Colonel River s, à Bellfît^ld,

Comté de Rutland.

Londres^ /<? 19 OHobrel

JE
meurs d*envie de retourner à Belifîeld,

mon cher Rivers ; j'ai une belle pafEon

pour votre petit bois : il eft charmant pour un

bois anglois, mais il n'approche pas de votre

bois de Montmorenci ^ le cher petit Sileri en-

core—
. Mais revenons aux bocages de Belifîeld : vo-

tre petit bois a quelque chofe d'enchanteur;

£ins parler des beautés de détail, le tout en-

femble eft très féduifant. Songez pourtant

eue je ne connois point de paradis terre(lre

fans un Adam; ainû je mènerai Fit^erald

avec moi la première fois que j'irai vous voir.

iVyant une auffi agréable retraite > qu'eft-ce

qui
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qui pourroit déformais vous engager à affron-

ter les périls du terrible océan pour retcurner

en Canada? Je fuis étonnée de la folie dea

hommes qui s'expofent à la peine, à la mife-

re , à la mort ,
qui courent le monde entier

par avarice & par ambition , lors qu'*4n toîc

Tuftique , la douce haleine deszephirs, le mur-

mure d*un clfiir TuilTeau, un gazon fleuri , leur

offrent chez eux les plus délicieufics jouilTanceJ.

Vous autres hommes , vous êtes des ani-

maux voraces' 6c féroces, avec votre efprit

entreprenant & votre ambition abfurdc : il

vous 'faut toujours plus de terre que vous n'en

pouvez cultiver , & plus d'argent que vous

n en pouvez dépenfer.

Cette pourfuiiel continuelle des richefTes

,

cette fureur d'accumuler dans laquelle on vouai

élevé, corrompt vos cceurs, & vous ôte la

moitié des plaifirs de la vie. Je ne ferois cepen-

dant pas aufH libre dans mes réflexions fur vo*

.

tre fexc , fi je n'en exceptois Rivers & mio caro

fpofi. Je l'ai fouvent dit : vous avez tous les

deux quelque chofe de la fenlibilité & de la

générofité àts femmes.

Savez-vous, mon ch:r Colonel, que je

m'imagine que vous & Fitzgerald ferez tou-

jours d'heureux maris ? Vouj' devrez ce bcn-

«heur en partie à vouç-mêmes, en partie à vos

IV. Farf. C
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femmes. Vous avez Tun & Tautre une ten?-

dreffe mâle, une vraie générofité qui vous
portent à aimer des perfqnnes qui vous ont
confié leurs deftinées, fans parier du petit

avantage d'avoir époufé deux des plus aimables

femmes que Ton puilïè voir.

A parler en philofophe, vous ne pouvez
.pas dire, mon cher Rivers , que le feu de Ta-

mour, comme le feu ordinaire, s'éteigne par

trop, ou trop peu de nourriture.

A préfent Emilie & moi, foit dit fans va-

nité, outre les agrémensde la figure, ôc une

i-Xtrôme fenfibilité d'une efpece tout- à -fait

agréable, nous avons une jufte idée des caufes

& des effets, une certaine pudeur naturelje,

la réferve, la délicateflè d'une fille que l'on

conduit au lit nuptial, qui, jemefUtte —
M'entendez-vous, Rivers? pour moi je ne

fais pas bien fi je m'entends moi-même.

Quoi qu'il en foit, tout ce que je veux dire

eft qu*EmiIie & moi , nous pouvons pafTcr ai-

fément pour les deux plus charmantes femmes

qu'i^ y ait, & que l'homme qui nous quittera

pour d'autres ,
perdra certainement au change.

Je crois Lucie auffi beile que nous , mais

ks charmes n'ont pas un auflS excellent fujet

fur qui opérer. Teonple eft aimable, d'une jo-

lie figure, d'un mérite au de0ù$ du çommuil.?
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& il l'aime ; mais il n'a pas cette tendreffe de

cœur que j'admire dans deux jeunes hommes

de ma connoiflance. Il eft riche auflî, mais

qu'importe d'être riche ?

Certes, mon cher Rivers ,il n*y a rien dç plus

abfurde, ni de plus deftruiïtif du vrai bonheur,

que les fauflès notions que i'on donne aux en-

fans, de l'état du mariage. Si c'efl: une aimable

fille , modefte, vertueufe, remplie de talens,on

lui promet un ^poux riche avec un caroflè à

fix chevaux : fi c'eft un jeune homme de méri-

te qui fe porte au bien, on lui fait cfpérer une

femme d'une fortune énorme.

La plupart de ces belles promeflès font or-

dinairement fans effet, ^ lorfqu elles fe réalî-

fent, on n'a que la confolation de reconnoî-

tre, mais trop tard, que les objets après les-

quels l'on foupiroit avec tant d'ardeur, ne

font réellement rien pour le bonheur.

Y a-'t-il une reine fur la terre, la moitié

auffi heureufe que les deux petites folles qui

font le fujet de ma lettre, quoique mariées %

deux pauvres diables tels que Rivers & Fitz-

gerald? Non certainement.

Ainfi finit mon fermon. Adieu!

Votre très obéiflàntc

H. FlTZGERALB,

C 2
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LETTRE CCIV.

A Mr. J. Temple , Ecuyer, Temple-

houfcs, dans le Comté de Rutland.

Bellfidd^ le 11 Oôîohre.

VOUS rie:^ de mon enthoufiafme, mon
cher Temple, fans confidérer qu'il n'y

a point d'ouvrage d'efprir, point d effort de

génie, d'imagination ni de cœur, fans une

étincelle de ce feu divin.

Tout languit fans Tenihoufiafrae : le génie,

la vertu , îe plaifir , Tamour mcme. Tout ce

qui embellit le cours de notre vie, ce qui

épure nos goûts, ce qui exalte nos afFe^Uons,

ce qui élevé nos pcnfées, a'^fâ (burce dans ce

principe vivifiant.

je me fais gloire d'être cnthoufiafte en

tout,& infiniment plus dans ma tendrelTe pour

Emilie, que dans tout le refte.

Je fuis un vrai Dom Quichotte en amour.

Pour elle j'attaquerois des châteaux enchan-

tés ,
pour elle je combattrois des géants.

'

L'infenfibilité rallentit les relTorts qui font

mouvoir le cœur humain: elle eft ennemie

des plaifirSj des richefles, de la gloire, en un
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mot de tout ce qui peut nous attacher à la vie.-

Vous me fouhaitez plus de bien que je n'en

ai: je vous fais gré de votre fouhak i mais

c'eft un point qui ne m'inquiète guère.

Ces favoris de la fortune, riches de plu-

fleurs mille livres fterlings de revenus , & qui

n'en ont pas encore affez pour fatisfaira leurs

Vâftes defjrs, afpirent à de nouvelles richeffes,

& s'imaginent que fans elles, tout homme eft

malheureux: ils fe trompent grandement.

Là vraie béatitude eft dans la médiocrité

dont je jouis, je fuis d'une indifférence par-

faite pour les plaifirs qui tirent leurs charmes

,

non du fcin de la nature, mais de l'opinion,

de la mode & du caprice.

MsL maifon eft beaucoup plus petite que h
vôtre : elle eft bien ficuée & aflez grande pour

ma fortune; rapparccment d'Emilie eft fur-

tout d'un goiu élégant.

J'ai un équipage, non pour le fafte, mais

pour rufage; ôc mon aimable compagne le

préfère avec moi au luxe, à la pompe, à là

magnificence dont elle auroic pu jouir avec

un autre.

Les fleurs de mon jardin font auffi belles que

celles du vôtre; mes pèches font d'un éclat

aufîi vif que les vôtres. S'il y a une rofe plus

vermeille que les autres ou d'une odeur plu^

C3
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douce , s'il y a une pêche dont Tcclât annonce

un goût plus exquis, je la cueille pour Emilie

^

elle la reçoit avec cranfport, comme un pré-

fent de Tamour.

A certains égards, nous fommes plus heu-

reux parce que nous fommes moins riches.

Notre médiocrité nous oblige à d'heureufes

diftradions qui nous éloignant de temps en

temps l'un de l'autre, font le meilleur préferva-

tif contre ce refroidiffement qui naît de l'ha-

bitude d'être trop fouvent enfemble, le feul

^inconvénient que Tamour fondé fur le goût

& l^amitié doive craindre.

S'il dépendoit de moi de remplir mes defirs,

j'ajouterois un peu à mon revenu , 6c cela plu»

pour l'amour àt$ autres que de moi-même.

J'aime ie plaifir', & je crois que nous fom-

mes obligés en confcience de rendre la vie

auffi agréable que le permettent nos devoirs

envers les autres; mais le philofopbe amant du

vrai bonheur , le cherche où il eft , non dans

k vaine fatisfaâion d'une vanité puérile , mais

dans les aiîeâions naturelles au cœur humain,

qui font les feules fources raifonnables du plai-

fir réel.

Lorfque je me promené fous ces ombrages

délicieux, avec ma chère Emilie; lorfqueje

contemple fes beaux y^x qu^une langueur
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naïve & fans fard attendrit ; lorfque j'entends

le doux fon de fa voix ^ lorfque mille petites

bagatelles qui échappent: à tous les yeux , ex-

cepté à ceux de l'amour, trahiffent les fenti*

mens fecrets d'un cœur, où la vérité & la

tendre délicateflTe ont fixé leur empire, je ne

connois point d'Epicurien qui ne doive être

envieux de mon fort.

Votre fortune, mon cher Temple, peut-

elle faire plus que de vous rendre heureux ? S|

elle ne le peut pas, qu*ai- je befoin d'un fo\ '

croît de richeffes ? Croyez-moi , rien ne m'efl:

plus indifférent que ce que vous me fouhai-

tez ; je fuis dix fois pJus ambitieux de former

un joli parterre de fleurs pour mon Emilie.

Vous obfervez judicieufement qu'il n'y a

rien de plus infipide que des femmes qui n'onc

jamais vécu qu'avec des femmes : permettez-

moi d'ajouter qu'il n'y a rien de fi peu poli

que des hommes qui n'ont jamais vécu qu'a*

vec des hommes.

Le defir mutuel de fe plaire, dans un com-
merce animé par le goût, réglé par la délica-

tefle ôcle fentimcntde l'honneur, déploie avec

avantage les grâces de la figure & dcTerprir,

& développe les douces affedtions de l'ame :

il donne auffi les belles manières, ce ton aifé,

cette vivacité, & cet enjouement qui ne s'ac-
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quiert que dans les cercles mêlés d'homtnes &
de femmes. ^

Souvenez-vous que vous nous avez prorois,

vous & ma chère Lucie, de dîner demain

avec nous : c'eft une petite partie de famille

,

pour procurer à ma mère le plaifir de voir fcs

cnfans raflemblés autour d'elle, fans étrangers,

j'ai confervé nies plus beaux fruits pour ce

jour-là : nous prendrons le thé dans l'apparte-

nient d'Emilie, où nous dînerons aufll^

Adisu [

Votre ami
^ Ed. Rivers.

P. S. Je veux vous faire goûter demain

de meilleur raifin que vous n'en avez à

Temple^houfe. Vous vous imaginez, vous'

autres millionnaires, que vous avez feijs

tout ce qu'il y a de bon : j'efpere vous fai-

re voir l'année prochaine que vous vous

trompez en mille chofes différentes. J'au-

rai des rofeSjdes iafmins,des bocages par-

fumés, des — comme il n'y en a point.

Vous verrez les prodiges qu'opérera le

* goût d'Emilie fécondé de mon induftrie,

I
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LETTRE CCV.

A Miftrefs Fitzgerald.

Bellfieïd^ le 22 O&obre^

FINISSES vite vos affaires, ma chère

amie, & revenez à Bellfield. Nous fora-

mes impatiens de vous revoir. Que vous êtes

aimible,de nous amener Mr. Fitzgerald! c'effi

ajouter à nos plaifirs : fans lui, nous ne poITé.

dons que la moitié de vous-même.

Je meurs d'envie de babiller avec vous: c*eft

peu d'être beureufe fi Ton n'a pas une confi-

dente de fon bonheur 5 à qui l'on communique
librement tous les tranfports de fa joie. Il me
faut une amie comme ifabelie, à qui je parle

fans ceffe de ma tendrefle & de mon bien-ai-

mé ,
qui m'en parle fans ceffe , qui me par*

donne mes folies : il faut que je vous raconte

mille petits traits de cette aff'edion tendre &
pure, vive & ardente, qui fait tout le bon-

tieur de mes jours: il faut que je vous peigne

les attentions délicates, les foins flatteurs de ce

cher amant 5 mille fois plus tendre encore^'

plus prévenant & plus amoureux, depuis qu'il

cft mon mari.
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Vous êtes la feule krcme au monde à qui je

puilTe parler avec tant de confiance de l'amour

de Rivers pour moi , fans vous offenfer , parce

que vous êtes la feule donc le bonheur égale le

mien.

La tendrefle & la délicatcffe du cœur de

Fitzgerald reflembk''t parfaitement—

Pardon : l'on vient. Adieu I pour un mo«

ment.

C'étoit Rlvers qui m'apportoit un bouquet.

Croyant que c'étoit ma mère , j'ouvre préci-

pitamment: j'apperçois le Colond, je me rap-

pelle ce que je viens d'écrire, fa vue me cou-

vre de confufion ; il fourit 6^ devinant le fujet

de mon embarras, il me dit: „ Je vous laifïè,

3, Emihe; vous écrivez, & je vois à la ten-

3, dre rougeur qui anime votre teint , que

^, vous parlez de votre amant *'.

Je vous l'ai déjà dit, il ne veut voir abfolu-

ment aucune des lettres que j'écris -, fa raiion

eft qu'il perdroit trop en les voyant, parce qu'il

gêneroit la liberté de ma plume lorfque je par-

le de lui.

Vous voyez combien je fuis folle : ma ten-

dreffe eft une extravagance : je vous ai préve-

nue, & vous m'avez promis de l'indulgence.

Rivers nous jettoit hier des fleurs , à Lucie

£c ï moi, en nous promenant dans le jardin»

/9
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J'aittrapp«rijne vkyletrej'e la baifaî parun mou-

vement involontaire, $c la mis dans mon fein.

11 s'en apperçut, & je vis dans fes yeux un

fentimenr délicieux qu'il n*eft pas poffible d'ex-

primer. Que ces petits |eux ont de douceurs !

que ces piaifirs, tout extravagans qu'ils paroif.

fént , font préférables à la joie brillante & ponx-

peufe des cours !

Qu'il badine jolin^ent! Il met une grâce in-

finie dans les moindres bagatelles : en quoi n'ex-

celle t-il pas ?

Comme les fleurs d*automne (ont fur le point

de pafler > il a donné des ordres pour fe pro-

curer les plus printannieres : car il va au de-

vant de tous les defirs de fon Emilie.

Avez-vous jamais vu une aufîî belle autom-^

ne que celle-ci? Riez, fi vous voulez: je vous

ji^re que je n'en ai jamais vu d'auflî agréable:

une pareille faifoa me fcmble préférable au

printemps. Il faut nous venir voir avant que
le beau tempç foit pafTé,

Je vais prendre fair avec tria mère: Rivers

nous accompagne à chevaUVous ne fauriez vous

imaginer jurqu'où il porte les égards pour nous.

Adieu ! Ma mère me fait dire qu'elle eft prê-

te, jflâbelle 3. ms^ çhere Jfabelle, aimez toujours

Votre fidèle

, ^ Emilie Rivbus.
'

C6
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LETTRE ce VI.
* '

Au Capitaine Fitzgerald.

Bel/fieId^ le 23 Oâohe.

UN auteur a dit: „ Le bonheur des hom-

„ mes vertueux dans l'autre vie confifte-

55 ra à jouir de la fociété des efprits femblable«

^, au leur ". Pourquoi ne ferions- nous pas tous

nos efforts pour nous procurer r.ès-à-préfent

amant de ce bonheur que nous en pouvons

goûter Ici- bas?

Ceci fert de préambule à une fupplique que

nous adreflbns au Capitaine Fermor. à l'aima-

ble Ifabelle ., & à Mr. Ficzgerald
, pour les

prier très inftammcnt de nous venir voir, fans

délai , à notre petite ferme de Bellfield: nous

ne recevons plus d'excufes ; toutes vos affaires

doivent être finies depuis le temps que vous

êtes a Londres.

Je viens de faire une promenade dans le bois

qui eft derrière ma maifon, avec Miflrefs Ri-

vers., & ma chère Emilie. N'avez-vous point

envie de le voir avp.ijC la chute des feuilles?

Hâtez-vous, il va perdre fes agrémens avec fa

verdure
i
bientôt fon feuillage fi agréablement

varié , fera enterré fous la poufîîerc.

L'automne feroit une charmante faifon^ fi
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elle ne nous annonçoit pas Thyver qui appro-'

che à grands pas. La férénité de l'air, la dou-

ceur du vent d'oueft, le mouvement des feuil-

les qui tombent, le bruit que celles qui cou-

vrent déjà la terre, font fous nos pas, la va-

riété de leurs vives couleurs, donnent à la cam-

pagne un certain air vivant & animé qui nous

affedte d'une manière tout- à-fait agréable.

Avouons aufTî , en paflànt , que nous autres

gens d'une imagination vive, nous avons de

grands avantages fur les autres : nous ne nous

bornons point aux fcenes qui s'oftrent à notre

vue • le cercle dies temps 6c des faifons efl trop

étroit pour fixer notre attention; J'ai déjà

prévenu le printemps: voyez le chèvre- feuille

& la rofe fauvage fleurir dans mes bosquets,&
parfumer prefque l'air qu'on y refpire.

Je reçois dans ce moment votre lettre.

Ce que vous me dites de Mifs H--- me fait

de la peine. Sa trop grande fimpliciré lui a fait

commettre des indifcrétions donc il ne faut

pas accufer fon cœur.

11 n'eft pas rare devoir lesaâions les plus in-

nocentes, ou même les plus louables, blâmées

par le monde: cependant, comme nous ne

pouvons pas ôter aux autres les préjugés qui

les dominent , la prudence veut que ûo;i&

Cj
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les ménagions dans les cbofes indifféreiue^;

On doit Cuivre & re^'peâer les coutume^^

ainfî que k$ loix &ç la religion de (ba pays^

lorfqu'eUes n'ont rien de contraire à la vertu^

& à ce fens moral que le ciel a mis dans no^

ames^ Si elles leur étotent contraires, il fau^^

droit avoir al&z de gjépéroùCQ &, de çouragci

pour les méprifer.

Je penfe avec vous, mon cher ami. Que deux

perfonnes qui s'aiment , non feulement fe pa^

rûtj/ent Tune ï l'autre, mais font réellement plu»

belles que le reile du monde ne les trouve.

Lorfque les amans fç regardent , les yeux

s'attendrifTent iimperceptiblement , le vifage

devient plus animé , un air de langueur tou«»

chante fe répand (Ur toute la perfonne, ainii

le charme opère fur les âmes fènlibles.

Mon Emilie en eft la preuve ,& quelle dou-

ce preuve! Elle s'avance, belle comme le ma-

tin d'un beau jour, conduite par la main des

Grâces; elle apperçoit lôn amant» fa préfence

donne un nouveau Juftre à fa beauté ; un fou-

rire involontaire annonce les tranfports de fa

joie,' une précieufe rougeur me peint fa vive

tendrefle qui fait Ja gloire de mon ame. Sa voix'

même, quoique naturellement méîodieuféjs'at-'

tendric encore dav&ntage lorsqu'elle me parie.

Elle me demande fi je veux raccompagner
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elle & ma mcrc ; elles vont faire une vifite I

quelques milles d'ici.

Adieu 1 dites à la petite Ilâbelle que je baifc

tendreoienc l'a belle main.
Ed. Rivëas^

LETTRE CCVII.

Au Capitaine Fitzgerald.
ji trois heures,

N^ous revettons de notre vifite : il nous cft

arrivé une avanture que je dois vous

t aconter.

A environ fix milles de Bellfield , à l'entrée

d'un petit village, lorfque je preffoia le pas ua

peu devant la voiture, un enfant beau comme
un amour efl forci d'une petite maifon fur la

droite, & travcrfànt le chemin en courant il

efl tombé prefque fous les pieds de tnon cheval.

Je fuis feuté à terres j'ai relevé Tenfànt qui

heureufement n'étoit Das blefle, & je l'ai re-

porté à la maifon.

En entrant j'ai apperçu une jeune femme,'
habillée fitnplerrietïc , mais d'une figure auflî

belle que diftinguée : elle avoit vu l'entanj

tomber, & fa frayeur étoit encore peinte iur

fon vîlage^ elle l'a reçu de mes mains; ell^

le preûui contk'e fon fein, elle Tembraflôit,
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elle Tarrofoit de fes larmes , fans pouvoir di-

re un feul mot. .

Pendant ce temps ma mère & Emilie font

arrivées^ m'ont vu fur la porte de la maifon,

ont mis pied à terre, & Thumanicé les inté-

reffant pour l'enfant & pour celle que nous

fuppofions être fa mère , elles n'ont pas voulu

pafler outre fans s'informer plus particulière-

ment de l'un ôc de l'autre.

Cette jeune payfanne paroiflbit avoir vingt-

un à vingt-deux ans, une beauté angélique,un

air du monde que la (implicite de Ton habille-

ment ne pouvoir pas déguifcr : elle fembloit

inquiète, pcnfive, agitée de quelque chagrin

violent: cette fenfibilité touchante nous pré-

venoit en fa faveur j ks regards fembloient

nous dire qu'elle étoit malheureufe, 6c qu'el-

le méritoit un meilleur fort.

Ses façons croient refpedtucufcs , mais aifées

& fans contrainte, polies fans être ferviles^

die nous a témoigné combien elle étoit re-

connoilTante de l'intérêt que nous prenions à

ce qui la regardoit , d*une manière à nous

convaincre qu'elle étoit oigne de tous nos

égards.

Cependant tout ce que nous voyions , l'ex-

trême propreté de la maifon , l'élégante fim-

pUciié de fon petit jardin , la beauté de fa per-
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fonne , celle de l'enfant , la délicat-effe de leur

complexion, fa politeffe, fon air du monde

qui avoit de quoi nous furprendre dans une

chaumière telle qje celle du moindre labou-

reur, cxciroient notre curiofité. Mais ni la

bienféance, ni l'humanité, ni le refpeifi qu'in-

fpirent les perfonnes qui nous femblent mal-

beureufes, ne nous permcttoient de loi faire

aucunes queftions. Nous nous fommes reti-

rés l'eiprit plein de cette avanture, convain-

cus du mérite auffi bien que du malheur des

habirans de ce loît ruftique, & réiblus de dé-

couvrir par tous les moyens poffibles fi leur

infortune étoit de nature à être foulagée fui-,

vant la médiocrité de nos facultés.

Je vous avoue , mon cher Fitzgerald , que

j'alreffcnti vivement, dans cette occafion J'a-

vantage àcs richefles. Je crois qu*Emilie avoie

le même (èntiment que moi, quoique fa déli-

cateffe Tempéchât de le faire connoîcre à ce-

lui qui l'a rendue pauvre.

Nous ne parlons que de Taimable inconnue;

Emilie eft réfolué de l'aller voir demain au

matin , fous prétexte de s'informer de la fanté

de l'enfant.

Je crains d'apprendre fon hiftoire, car fûre-

ment elle en a une. Qu'il feroit douloureux

pour Emilie d'être inflruitc de feâ malheurs

,
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de favoir qu'Us mcritetit une commiférarion

qu'elle n'eft pas en état de porter au p int

qu'elle voudroitl

Adieu! je fuis tout à vous,

Votre atni

Ed. River s.»

N

LETTRE C CVIII.

Au Capitaine Fitzgerald.

Beîlfieîd^ le 24 OSiobrel

Jous fommes retournés à la chaumière.

& nous en revenons plus convaincus

çue jamais , que cette aimable fille n'eft point

née dans l*état où elle te trouve; nous y avons

paiTé deux heures, 6c nous avons (i bien tour*

pé la converfation que , malgré fon extrême

modeftie, il lui a été imponfible de: ne pas te

trahir. Il lui efl échappé des traits qui décè-

lent une éducation peu commune : elle parle

corredlemenc ôc élégamment, tes fenEimens

font nobles fans alîeâation ; nous avons parlé

de livres, elle a dit peu de chofes à ce (Ujct,

mais le peu qu'elle a dit annonce un goût

inBni.

Quelque envie que nous eûffions de favoir
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fi véritable fituation , afin de lui être utiles, fi

elle le mérite, la délicatefle ne nous a pas per-

mis de lui témoigner, en aucune manière,

une curiofité qui auroit pu lui faire fuppofer

que nous avions des idées defavancageufes à fon

égard.

Elle étoic finguliéremcnt afFe(Slé€ de la tendre

humanité qu'Emilie a montrée à roccafion

du danger que Tenfant courut hier, des carefles

qu'elle lui a prodiguées, & de la manière po-

lie & alFedueufe dont elle s'intéreflbit en par-

ticulier à ce qui la regardoit. En effet Emilie

lui a fait des olFres générales de fervice d'un

ton fi honnête , & avec des ménagemens fi

engageans, qu'elle fembloit plutôt lui deman-

der une grâce que deûrer de l'obliger.

Elle a remercié Emilie avec un air mêlé de

furprife ôc de reconnoiffance , qu^il eft difficî-

Je de rendre avec précifîon : {es remerciemens

avoient pourtant je ne fais quoi d'embarrafle

qui m'allanne un peu. Elle a rcfuië abfolu-

ment de venir à Bellfield; je ne fais que pcnfer

de ce rpfus.

i Emilie fortement prévenue en h fnveur^ ré-

pondroit de fa conduite fur fa propre vie. &
moi, je vous avoue, que j'ai quelques doutes.

Quand je confidere d'un côté l'inhumanité

artifîcieufc des hommes livrés à leurs pâdions
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I

& vendus au crime, & de l'autre, la généroG-

té romanefque 6c la confiance trop crédule des

femmes les plus aimables j quand je réfléchis

que celles-ci aiment fansréferve, qu'elles s'i-

maginent follement que l'homme qui leur eft

cher a toutes les vertus, leur innocence ne

leur permettant aucuns foupçons ^ quand je

penfe à la retraite aduelle de cette jeune per-

fonne , fi peu convenable en apparence à Ton

éducation, quand je contemple fa beauté, ks

grâces, cet air tendre & mélancolique, mar-

que non-équivoque de la plus vive fenfibilitéi

en un mot quand je vois Tenfant , & Tcxtrê-

me tendrclTc q/elle a pour lui, j'ai des craia-

tes dont je ne fuis pas maître.

Je fuis auffi convaincu qu'Emilie, de la boa-

té de fon cœur; je ne fuis pas également cer-

tain que, par une fuite de circonftances mal*

heureufes, cette bonté-là même n'ait pas été

la caufe de fon infortune.

Nous avons compagnie à dîner : je vais re-

cevoir les dames: adieu! jufqu'à ce foir.

j^ dix heures du [oit.

Il y a environ trois heures qu'Kmilie a reçu

Tinclufe de la part de notre belle inconnue.

Adieu !

Ed. River s.
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„ A Miftrefs R 1 v E r s.

„ Madame,

,, Quoique j*aie toutes fortes de raifons dç

3, fouhaicer que le malheureux événement qui

5, m'a conduite ici, refte inconnu i cependant

5> votre généreufe compaffion pour une

5, étrangère qui n'a d'autre droit à vos bontés

„ que Tes malheurs apparens , & dont la fitua-

„ lion fufpcde pourroit lui faire tort dans

>, un cfprit moins noble que le vôtre, m'a dé-

„ terminée à vous confier un fecret que j'avois

„ réfolu de tenir éternellement caché.

5, La vifite dont vous m'avez lionnorée ce

\^ matin, Madame, me remplit d'une tendre

„ confiance en vous. )'ai lu, j'ai admiré dans

5, vos yeux , un aimable combat entre le vio-

„ lent defir de connoître la nature de mes cha-

„ grins pour les adoucir, & la délicateffe ^ui

3j vous a interdit toute queftion de peur d'allar-

5, mer ma fenfibilité & mon amour-propre.

„ Je ne rifque rien de conter à un coeur

j, comme le vôtre, des chofes qui m'attire-

„ roient mille reproches de la part du monde*

,,, reproches que je me flatte cependant de n'a-

5, voir pas mérités.

„ Vous avez eu la bonté de dire qu'il y

„ avoit quelque chofe dans mon air qui an-

j, nonçoit une naifîancc au delTus de ma fitua^



f^ HISTOIRE
„ tion préfcntc. Il çft vrai, Madame, j'ai k
)} bonheur de ne point tromper votre génércu-

a, fe prévention.

u Mon pcre étoit un officier de famille &
)> de mérite. J'étois encore enfant lorfqu'il

3, eut le malheur de perdre ma mcre. Il fe

n chargea lui-même du foin de mon éducation,

}» & jamais père ne s'acquitta avec tant de

j, bonté de ce devoir précieux : il me donna

91 tous les talens, toutes les connoiffances con-

„ venables à mon fexe , & fi je puis lui faire

5, un reproche, c'efl d'avoir plus confulté fa

9, tendrefle pour moi que fà fortune.

,, Comme il avoit quelque bien au delà de

,, fa commiflSon , l'amour paternel l'emporta

„ dans fon coeur fur la paffion qu'il avoit pour

„ fa profeffion , & quand j'eus atteint l'âge de

„ quinze ans, il réfblut de quitter le fervice,

„ pour travailler plus efficacement à ma for-

9, tune & à mon établiflèmenr ; mais tandis

„ qu'il étoit en traité pour fa compagnie , une

„ fièvre me l'enleva dans peu de jours. Je ref-

„ tai feule, orpheline , avec un peu plus de

„ cinq cens livres fterlings dont j'entrai d'à-

'„ bord en polTeffion fuivant les difpofitions de

fbn teftament.

„ Je fentois trop vivement la perte que je

^9 venois de faire d'un fi bon père , pour être

•»
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i, affedée de toute autre confidération. Avant

3, que je fufie afTe^L à moi-niêflie pour fonger

9, fcrieufement aux moyens de fuUîiler bonnes

„ tement , une amie de mon âge que j'afmois

3, tendrement, qui retournoit alors chez fbn

„ père, au nord de l'Angleterre, après avoir

„ paflë quelques années à Londres pour y re»

„ cevoir une éducation convenable à fon rang

,

,5 me prefla de l'accompagner & de pafler

„ quelques années avec elle à la campagne,

), Je trouvai dans ma chère Sophie toute la

„ confolation que pouvoit recevoir une afflic-

3j tion pareille à la mienne. Elle prefla fon

5, ncre de me retenir j voyant en effet que le

bonheur de fa fille dépendoît de ma compa»

gnie, il voulut que je reftafle chez lui. J'y

vivois dans les tranquilles délices rje l'ami-

tié, au fein de ces plaifirs innocens qui nous

rendroient trop heureufes fi le cœur ûvoit

,5 s'en contenter. Il y avoit trois ans que je

demeqrois avec Sophie , lors qu'un jeunjB

Baronet d'une figure auffi aimable que fon

ame étoit noire, vint interrompre le cours

de notre félicité.

,^ C'étoit au bal , que Sophie eut le mal*

heur <le fixer fon attention; el)e étoit belle

„ fans avoir les traits réguliers , d'une taille

99 élégante, d'une complexion délicate: ^elle

93
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M

1^

9>

5)

,, avoic un air de jeuneffe , de douceur , de fcn-

,, fibilité, de candeur & d'innocence qui fem-

bloient ne devoir infpirer que dts paiTions

pures & innocentes comme elle, & qui au-

rcienc desarmé un cœur moins corrompu

que celui d'un hc nme qui nel'adL i'-c* ^lue

pour la perdre.

„ Cétoit un bouton de rofe que le folti

5, n'avoir point encore ouvert : elle n'aimoit

point, parceque fon tendre cceur n'avoit

point trouvé d'objet digne de lui. Elle avoit

Tamo desintéreflee , jufqu'à un excès ro-

manefque.

5, Son père étoit en Hollande où la mort

d*un parent Tavoit appelle pour recueillir le

peu de bien qu'il lui avoit laiflë Ainli nous

étions feules, fans protedion, livrées à u-

ne jeuneffe fans expérience , maîtreffes de

notre conduite; j'étois Taînée, & j'en-

trois dans ma dix-huiiieme année lorfque le

malheureux fort de Sophie la conduilit au

3, bal où elle vit pour la première fois Sir Char-

j, les Verville.

„ Il danfa avec elle, & tâcha de gagner Ton

'„ cceur par tous ces petits foins, 6c ces atien-

„ tions flaiteufes dont notre fexe crédule ell ii

„ fouvent la dupe, 11 éroit tendre , timide

,

5, modçfte , refpeûueux j il avoit les yeux tou-

jours

31
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9)
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jours fixés fur elle , & s*il rencontroit les

Tiens, il k$ baiflbic modeftemenc, comme

s'il eut craint de roffenfer.

5, Je lui den>andai la permiflîon de venir

s'informer le lendemain de fa fanté: il vint,

il fut charmant, poli, aimable, doux, ten-

5, dre, infinuant, avec cet extérieur gnicieux

>,, propre à embellir la vertu , ou à cacher la

55 laideur du vice; le voir Se l'aimer étoic preP-

„ que la même chofe.

„ Il demanda une feco ide faveur : la grâce

3, de continuer fes vifites, ce qu'il obtint aifé*

5, ment. Pendant deux mois nous le vîmes

5, tous les jours: fa conduite n'avoit pas de

3,
quoi allarmer le cœur le plus timide. Quelle

„ confiance ne dévoient donc pas avoir deux:

filles de notre âge, fimples, finceres, qui

n'avoient aucune connoiflancer du monde,

ôc fi fortement prévenues en faveur d'un

homme dont la converfation & l'honnête-

té extérieure annonçoient une ame où ré'

gnoienc toutes les verrus?

„ J'avoue en rougiffint que la préférence

fenfible qu'il donnoit à mon aimable amie,

fut la feule circonftance qui préferva mon
cœur d'un amour qui fit fa perte.

„ 11 chercha à la féduire par tous les artifices

fpécieux que le vice peut inventer pour trom*:

IFt Fart, D
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5, per rinnoccnce : fcn refpedt & fon cftimc

3, Icmbloient égaler ù pafiiori ^ il lui parloit

3> d'hcnneur^de vertu, des délices d'une union

j, où Ton ne confulte que les tendres afFedtions

3? de l'ame,* il defiroit le retour du père de

j5 Sophie
, pour la lui demander en mariage

,

„ difant qu'il comptoit impatiennment les heu-

,, res d'une abfence qui retardoit fon bonheur^

j, il engagea même mon amie à mander elle-

5, mcme à fon père fcs affiduitcs & fcs vues.

5, Le cctur de Sophie, neuf en amour, fe

>, livra avec trop de confiance & de vivacité

5, à un tendre fertiment : elle aimoit , elle ido-

5, latroi: Thomme le plus vil, le croyant ic

5, plus vertueux : die fe fêroit fait un crime,

„ un facrilege, d'avoir aucune volonté oppo-

„ fée à la fienne.

„ Après quelques mois d'une aiïiduité con-

3, ftante, lorfqiie Sophie attcndoit fon père

35 fous peu de jours, Sir Charles Ver ville dit,

3, comme un mot échappé par mcgardc, qu'il

3> defireroit avoir m.oinsde bien afin d'être plus

5, fûrd'étre aimé pour lui feul, puis il blâma cet-

3, te délicatefïè qu'il attribua à l'excès de fon

55 amour , & en proteftant de mourir plutôt

„ que ce foupçonner fon amante d'aucune

5, vue intéreffce, il fouhaita d'être convaincu

„ que fa tendrefle pour lui étoiç fans réferve.
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;, Cette fille innocente, généreufe , desin-

tcreflec , impatiente à Texcès de lui témoi-

gner la fincérité de Ton affeâ ion,donna dang

le piège que cet homme artificieux lui ten«

doit. Il lui en demanda une preuve qui la

5, conduifit à fa perte. Elle confentit à fuir avec

lui dans quelqu'endroit retiré , à vivre là quel

-

que temps ièule avec fon amant, après quoi

il 1 epouferoit publiquement.

3, Il parut extafié de cet excès de complai-

(ànce, & pour mieux cacher Tes cruels def-

feins, il fit femblantd'hériter,il prétexta quel-

„ ques raifons de refus, parce qu'il favoit qu'el-

„ les piqueroient la générofité d'une ame in*

noccnte, qui n'ayant point de méchanceté,

n'en fbupçonne perfonnc } deforte que par fes

indignes artifices il l'amena jufqu'au point de

fe dévouer elle-même à 1 opprobre ôc au plus

„ grand des malheurs. .

„ Afin cependant de tenir cette démarche

au(Tî fecrete qu'il éroit pofïîble , car il afFec-

toit d'être extrêmement jaloux de confcrver

„ un honneur qu'il fongeoit à facrifier à fa paf-

,5 (îon, il fut convenu entre eux qu'il partiroic

3, immédiatement pour Londres, & qu'elle le

,5 fuivroit fous prétexte d'aller faire une vifite

35 à une parente qu elle avoit à quelques milles

D 2
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„ de cette ville. La grande difficulté ctoit de

3, me cacher cette démarche.

M Jufqu'à ce moment, Fanny avoit été la

9, confidente de Tes pcnfées les plus fecretesj

>, & je ne crois pas qu'il eût pu lui pc^rfuader

„ de me tromper, s'il n'eût pas commencé par

5, lui faire une fauflè confidence , lui difant que

„ j'étois amoureufe de lui, & qu'il feroic aufTï

„ cruel qu'imprudent de me confier un pareil

>) fecret.

„ Rien ne nx)ntre mieux l'empire tyranni-

>, que de l'amour
, jufqu'à quel point il peut

3, aveugler l'ame & abfbrber toutes ks facul-

,j tés
, que le déguifement dont Sophie ufa

3, dans cette occafon avec l'amie la plus chère

,> qu'elle eût au monde.

3, L'amour fait ce qu'il veut de nos cœurs!

y, je n'eus aucun foupçon de ce qui fe tramoir,

,5 ma Sophie me (èmbJoit tranquille à fon or-

„ dinaire. Elle m'envoya pour quelques fe-

3, maines chez une parente. Sir Charles avoic

;, pris la route de Londres : je partis , & dhs le

5, jour fuivant, Sophie fuivit fon amant infa-

„ me, lailTànt deux lettres^ l'une pour fon pc-

„ re, l'autre pour moi, conçues de manière à

„ nous faire croire qu'ils étoient mariés fecré-

>j tement.
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„ Quelle fut ma délblation ,
quel fut le cha-

„ grin de ce père infortuné , en apprenant une

), démarche fi peu conforme aux leçons d'hon-

j, neur & de venu qu'il avoit données à fa fil-

i, le ! Son caractère naturellement févere le

5, porta à la bannir entièrement de Ion cœur»

„ à la deshériter , & à donner tojt fon bien à

a un neveu qui étoit encore à l'univerfité.

„ Pour moi
, je fus touchée de compafîion

J

„ detendrelïc & du chagrin le plus vif: j'allai

>, à Londres», je pris tous les moyens que la pra-

3, dence m'infpira pour découvrir fa retraite

3, fans publier fa honte. Mes recherches fu-

„ rent inutiles. Je la pleurois depuis près d'ufi

3, an , lorfqu'écant dans cette ville chez une

„ amie de ma mère, une fervante,qui avoic

j, fervi Sophie, me reconnut dans la rue. Je

3, Fariêtai, elle me dit que Sophie étoit dans

3, la peine , abandonnée par fon amant, au mo-
=,5 ment où fon état cxigeoit les plus tendres

„ fecours.

„ Mon cœur fut ému , je \i priai de me
,5 conduire chez Sophie. J'y courus, je la trou*

3, vai dans un appartement affez miférabie )

„ dont la propreté feule pouvoit faire fuppofer

„ qu'elle avoit été plus heureufe autrefois. La

3, fervante qui me conduillt la fervoit encore,

„,& m'annonça pour éviter refFer d'une fur*-
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5, prife dans raccablement où elle fe trouvait.

•„ Elle étoic dans fon lit, pâle, maigre, te-

3j nant entre ks bras l'aimable enfant que vous

35 avez vu. Quoique je me fufle fait annoncer,

^, elle ne put me voir fans altération. Je volai

^, à elle, elle fc leva fur fon féant, fe jetta à

3, mon cou, & me tenant étroitement ferrée

,3 malgré fa foibleCTe , elle dit :
' Ma chère

„ Fanny ! elVil pofTible !
' & elle s'évanouit.

5, Nous eûmes de la peine à la faire revenir :

^, elle reprit peu- à peu l'ufage de fes fens: elle

„ parut un peu plus calme. Ses yeux étoient ten-

3, urement fixés fur moi , elle ferroit ma mai;i

„ dans les fiennes, fes larmes couloicnt en fi-

3, Icnce, elle regardoit fon fils, puis elle me

3, regardoit : elle vouloit parler , l'extrême agi-

3, ration de fon coeur l'en empêchoit.

„ Je la priai de fe tranquillifer , & lui promis

„ de paflèr la journée avec elle. Je n'ofai

„ pourtant pas lui dire que nous ne nous quit-

„ terions plus; de crainte de lui caufer une

„ émotion trop vive pour l'état de foibleûè

„ où je la voyois.

3, Je pris une chambre dans la même maifon,

déterminée à lui donner tous mes foins jul-

qu au parfait rétabli(Tement de fa fanté; après

3^ quoi j'efpérois que ma petite fortune & no-

3, tre induftrie pourvoiroienc fuffiiamment à

31
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nos befoins. Je paflai la nuit auprès de fon

„ lir. Elle eut quelques heures de repos, 6c

„ le lendemain elle parut un peu mieux; elle

3j me conta alors les particularités dont j'ai

3, déjà fait menrion : feulement elle adoucir au-

35 tant qu'elle put la conduite barbare d'un

3, homme infâme, dont je ne faurois prononcer

„ le nom fans horreur.

5, Elle eut un peu de fièvre après-midi; je

„ fis appelier un médecin, il dit qu'elle étoic

5) en danger i le mot me perça le cœur. La

3, fièvre augmenta , je ne la quittai pas un mo-

35 ment.

5, Le lendemain au matin elle me fit appel-

3, 1er: je volai à Ton lir, elle me prit la main,

j, & me regardant avec une tendreffe touchan-

5, te que je ne puis exprimer:' Ma chère amie,

„ mon unique amie, me die elle
, je me

„ mcursi le ciel vous envoie pour recevoir le

„ dernier foupir de votre malheureufc Sophie.

j. Je voudrois mourir avec la bénédiclion 6c

j, le pardon de mon p •?: je n'aurai pas cette

3, confolation
, je n'ofe les demander !

„ La foibleffe de mon cœur m'a perdue;

„ celui à qui je me fuis facrifiée m'abandonne.

„ il m'abandonne 6c j'aurois donné pour lui

„ mille vies, fi je les avois eues: il me lailïc

„ périr avec cet enfant , gage infortuné de

D4
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3>

5-»

3, de mon amour & de fa pafTion. Je Taimc.

5, encore malgré fon inconÔance: ma tendref-

„ fe n'en eft que plus vive; & la douleur que

^, j'ai de le perdre me met au tombeau !

'

Sa voix s'afFoibli(îbic,elle garda un moment
le filence, puis elle reprit en ces- termes:

3v V!e vous en conjure, ma chère, n'aban-

donnez pas cet enfant, je fens tous les in-

convéniens d'une pareille demande: je kv^

3j à quoi j'expofè rna tendre amie. Fanny, G.

,j vous m'aimez, ne l'abandonnez pas: fauvez

„ ce cher enfant du malheur qui le menace

3, qu'il trouve dans vous une mcre auffi tendre.

„ & plus vertueufc que la fienne i

je vous perds en vous confiant ce dépôt,

, infortuné i je le fais, hélas! qui aura donc

„ pitié de cet innocent?'

5, Mon cœurétoit trop affcdé, pour que je

3>, pullè lui répondre: je prcfïois l'aimable en-

3, fant contre mon fein
^ je lui donnois mille.

3, baifers, je l'arrofois de mes larmes.

j, Elle me comprit ; un rayon de plaifir.

„ brilla dans lès yeux. Je redoublois mes ca-

5, reffes au tendre enfant que je tenois, elle

nous regardoit avec une affedlion touchante,.

Alors ,
joignant fes mains , & adreiïant au.

ciel une fervente prière , elle expira ians.

pouffer une plûi^îiç
—
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5, Je n'ai pas befoin. Madame, de vous dire

5, le refte. L'éloquence des anges ne ferort

„ pas capable de peindre ma douleur. Je voyors

„ mon amie, une des plus belles & des plus

5) charmantes pcrfonnes de Ton fexe, étendue

3, fans vie fur le lit de la mort, fon cœur

„ trompé par l'ingratitude de celui qu'il aimoit,

„ fà réputation flétrie aux yeux du public , foh

„ fiis innocent devenu la vidime de l'opprobre

j5 de fa mère; & tous ces malheurs caufés par

5, une fenfibilité, le partage des plus belles

,y âmes, par cette noble candeur, cette inté-

5, gricé , cette généreufe confiance qui ne con-,

3î nojt point les foupçons.

5, Dans les tranfports dema douleur jebaifaî

3, les lèvres livides de ma Sophie, je lui parlai

5, comme fi elle^ eût pu m entendre , je lui

,3 promis d'avoir foin du tendre enfant qu'elle

„ m'âvoit confié, qui me fourioit tendrement

3) & me ferroit avec ks petites mains, comme
3, s'il eût compris ce que je dilbis, >

3, Des que ma douleur fut afîez calmée pour

3^ me permettre d'écrire au père de Sophie, je

3^ lui mandai la mort de fa fille & tout ce

; 3 qu'elle m'avoit révélé avant de rendre le

3^ dernier foupir : il eut la cruauté de refufer

„ de voir l'enfant.

Je dédaignai d'écrire/au meurtrier de ma.

5

3î

d!
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5, chère amie : je me vêtirai dans ce village

^

5, réiblue d'y reftcr inconnue , de confacrer

3, ma vie à élever cec aimable enfant, Ôc de

3, travailler pour fournir à notre fubliftance,

5, efpérant que le ciel béniroic mon travail en

3> faveur ue la pureté de mes vues.

3, La fidcle fervante qui avoit écé attachée à

:,, Sophie, témoin de tous Tes malheurs, & de

a, mon amitié, a voulu me fuivrc^ nous tra-

^, vaillons Tune & l'autre pour les marchandes

3, de modes des villes voifines 5 & avec le peu

53 de bien que j'ai , nous fubiiftons dans Véiuz

5, que vous avez vu.

3, Je fens les conféquences de la tâche dont

33 je me fuis chargée. Je fais que je dois re-

3, noncer au monde & à tout efpoir de bon-

33 heur : cependant je n'abandonnerai pas ccr^e

3, innocente créature , je ne tromperai pas h

^3 confiance de mon amie qui, en expir^iiu, a

3^
paru fe confoler de tous fes malheurs dans

., Tefpoir que je voudrois bien fervir de mère

au fruit infortuné de fa foibleffe.

„ Vous avez eu la bonté de me faire des

offres de fervices. Sir Charles Verville eft

„ mort. Une fi r'/re ardente , fruit de fon in-

35 tempérance, l'a enîr/6 fubitement. Son fre-

3, re,Sir William VirvJle ,
^ft un homuie d'un

33 lout autre carai'Uui. 51 le Colonel Rivers

5>

3Î
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i,
pouvoit, par les connoifTanccs qu'il a dans

3, le grand monde, faire parvenir jufqu'à lui

,, cette hiftoire, je ne douce pas que mon pe-

„ tit Charles ne pût efpérer un fort plus heu-

35 rcux que ma pauvreté ne peut le lui pro-

5, curer.

3, Votre générofité. Madame, me difpcnfê

3, de vous en dire davantage : être malheureu-

5, fe &c ne l'avoir pas mérité , c'eft un dou-

35 ble titre pour reclamer votre protedion.

„ Vous ê es au deûTus àcs vils préjugés du

33 vul!;dre j vous aurez pitié d'une vidlime

,5 inali-eureufe d un amour fans défiance : vous

.,, diiefierez la mémoire de fon infâme féduc-

,, t ^r: vous m'approuverez d'avoir rempli les

5^. d,n":iier;"s volontés de Sophie, dont l'amitié

3, tiC faifoit un devoir, fans égard pour les

^, maximes intéreflées du monde : vous vou-

5, drer. bien employer votre crédit pour ren-

„ dre fervice à ce pauvre petit orphelin qui

„ vous z intéreffé en fa faveur,

3, Il rje me convenoit pas. Madame, d'ac-

',., cepter l'honneur que vous m'avez fait efpé-

,, rer de vous aller rendre mes devoirs à Bell-

33 field, jufqu'à ce que je vous euiïè fait con-

3, noître ma fituation, la naiffince de cet en-

,;, ftnt, & les événemcns qui me retiennent

D 6
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3, ici. Si vous approuvez ma conduite
, je

m'eftimerai hcureufe d'être admife à vous

„ remercier vous, Madame,& le Colonel Ri*

vers, de l'intérêt que vous avez bien voulu

prendre au fort d'une infortunée qui, avant

5, coûtes chofes, devoit juftifier à vos yeux des

3, apparences qui auroient pu vous la faire re-

garder comme indigne de vos bontés.

„ le fuis, Madame, avec le plus profond

^, refpeâ: & la plus parfaite reconnoiffance

,

3, Votre très humble Servante

j, Françoisi- Williams. **

r

Votre cœur, mon cher Fitzgerald, vous di-

ra ce que nous avons fenti ^n lifant cette letr

tre. Emilie , dont le tendre cœur compatir au«^

tant aux foiv^Ieflès qu'aux malheurs d'aurruijira

denain prendre cette fille héroïque ôc fon

petit pupille pour les garder ici une femaine;

èc nous venons ce que Ton peut faire pour

eux.

Vous connoiiTez Sir William Verville: al-

lez le trouver, faites- lui lire la lettre ci-incluie:

c'eft un homme d'honneur , & je fuis fur qu'il

prendra foin d'un pauvre orphelin qui, fi fon

père n'eût pas été un mondre dénaturé , auroit

hérité des biens & du titre dont Sir Guillaur

me jouit à-préfcnt.
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" Y a-t-il un afTaflîn, un voleur de grand

chemin, qui ne foit la probité même en com*»

paraifon de ce vil (éduâeur, de cette ame bas-

fe qui a fi indignement trompé l'innocence

d'une fille fans défiance !^ Qivil eft doux pour

moi de pcnfer dans ce moment que jamais

perfonne n'a poufle un foupir de remords dont

je fûfle la caufe!

Je plains la malheureufe vidime d'une ten*

drefle, efiimable en elle-même, quoique fijjcr-

te aux plus terribles conléquences lorfqu'elle

n'eft pas guidée par la raifon.

Cet excès d'amour qui fait que les femmes

fc livrent fans réferve à la difcrétion de l'objet

de leur tendrefle, doit être, pour les hom-
mes , une double obligation d'agir envers elles

fuivant les. principes de l'honneur le plus dé-

licat.

Vertueux par décence Ôt par une aimable

délicatelTc de fentimenr, plutôt que par raifon-

ncment & par principes, naturellement ten-

dre, mêmejufqu'à Pexcès, emporté par des

idées romanefques , le fexe foible fe laiffe aifé-

ment féduire par tout ce qui gagne fa confian-

ce & pique fa générofité.

La plume me tombe des mains; mon cœur
eft attendri à un point qui me rend incapa-

ble de quoi que ce foit,

D7
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De grâce , ne tardez pas un moment d*aller

trouver Sir Guillaume Verville.

Adieu !

Votre afreâionné

Ed. Rivers;

b!î

L E T T -l E CCIX.

Au Colonel Riveks.

Le li Oiiohre.

QUELLE hiftoire tragique ! j'en fuis éga-

lerai. it touché & furpris. Ma chcre Ifa-

belle a répandu des larmes de compaflîon fur

le tombeau de la pauvre Sophie. Grâces au

ciel ! il y a peu d'hommes auffi méchans que

Sir Charles Verville. Ceit'ï féroce infenlibi*

lité n'eft pas dans la nature.

Le cœur humain a été créé foible & non

méchant : il eft avide d"* plaifir & de gain

,

mais ce defîr eft accompagné d'un fentirnent

de bienveillance qui l'empêche de chercher

l'un & l'autre dans la ruine de nos femblables.

Rien n'eft plus faux que de dire que nous

fommcs naturellement vicieux: la nature, il

eft vrai , nous porte à fatisfaire notre amour-

propre de quelque efpece qu'il foit. Mais cet

amour- propre n'eft point un nwl en lui-mô-

m^
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me , il ne le devient que par l'excès où il fc

porte, ou Tabus qu'on en faiç.

Les paflîons malfaifantes ne font point inhé-

rentes à notre nature. Elles fe forment pas de-

grés & naiffen'" ordinairement du chagrin , de

Ja mifere,des efpérances trompées. Un hom-
me méchant eft un caradere dépravé.

Combien cette malheureufe fille doit avoir

foufîert! 11 n'y a point de fupplice pareil à ce-

lui d'un cœur vertueux qui defire d'agir d'u-

ne manière convenable à la dignité de fon

ctre, ôc que la paffion emporte à agir autre-

ment.

A Mne heure.

Je fuis allé chez Sir William Verville: il eft

à Bath
j

je lui écrirai ce foir, & lui enverrai

la lettre de l'amie de Sophie; vous auresi fa

téponfe auffi-tôt que je la recevrai.

Nous allons dîner à Richemond chez le

Lord H- •

Adieu ! mon cher Rivers} Ifabelle fe plaint

de votre filence , vous n'avez pas répondu à

fa lettre^ je vous croyois trop galant, pour

négliger ainfi une femnie dont la converfation

vous flatta autrefois.

Adieu !

Votre ami

J. FiTZGfiRiÎLD'»
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LETTRE CCX.

Au Capitaine Fitzgerald.

Bel/fielJ^ le 30 OBobrel

JE
fuis impatient de favoir ce que Sir William

Verville vous répondra ,
quoique je ne

doute pas^nnon cher ami, qu'il n'agiîTe comme
il convient à un hotnme d'honneur- Nos vil-

lageois font ici ,& nous ne les laiflerons point

aller que lemr iort ne foit décidé. Je n*ai point

dit à Mi(s Williams, la démarche que je vous

ai prié de faire pour elle.

Emilie eft enchantée de cette aimable fille : je

voudrois bien pouvoir la retenir , comme une

conipagne agréable de fon âge ôc de fon iexe,

dont les idées fympathifent avec les Tiennes

,

& qui étant dans la même faifon de la vie.,

voit les objets fous le même point de vue:

c eft tout ce qui manque au bonheur d'Emilie.

Je ne puis parler de reflemblances d'idées,

fans obferver combien les vôtres font exade-

inent conformes aux miennes. Parmi le grand

nombre de mes connoiiTances, je n'ai jamais

trouvé d'efprit qui s'accordât fi parfaitement

avec le mien, que le vôtre, mon cher Fitzge-

rald : heureufe fympaibie qui eft un plus fort

k
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lien pour Tamitié , que tout votre mérite fans

cette conformité de caradleres !

Oui, mon ami; l'homme naît vertueux»

c'eil mon fentiment comme le vôtre. L'édu-

cation feule Ôc le mauvais exemple nous ren-

dent méchans.

Suppofer les autres vicieux ^c'eft non-feulc»

ment le moyen de les rendre tels, mais encore

une voie fure de le devenir nous-mêmes.

Cecte méthode d'éducation faulTc & mal

dirigée, qui nous donne des préjugés pour des

vérités , fait de nous des bêtes farouches par

rapport à nos femblables, plutôt que des frè-

res unis par les liens communs de la fociété,

& portés à procurer le bien général en cher-

chant à faire le nôtre*

Il n'y a point de maxime que je crois plus

vraie que celle-ci : „ Le véritable amour-pro-

„ pre eft le même que Tamour focial *'
: les

padions qui font le bonheur des individus ten-*

dent direâement au bien général de TefpecCi

L'Auteur bicnfaifant de h nature a uni ep-

femble le bien public & le bien - être païti-

culier : l'homme s'eft efforcé en vain de les

réparer; & fes téméraires efforts à cet égard

ont prefque détruit l'un & l'autre.

C'eft un grand chagrin pour moi d'être

obligé de dire que la légiflation de plufieufs-
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pays (èmble avoir pris à tâche de renverfèr cet

ordre d'une fage providence , qui a voulu que

nous fiffions le bonheur d'autrui en travaillant

au nôtre.

Nous en avons mille preuves fenfibles; mais

il n'y en a point de plus frappante, félon moi,

que celle qui fe tire d'un point qui intérelTe

également le bonheur & la vertu de prefque

toute l'efpece humaine , je veux dire le maria-

ge. La contrainte qui l'accompagne prefque

par-tout tend à encourager le célibat & le li-

bertinage qui en eft la fuite fatale ^ à renforcer

h tyrannie domeftique, à (bumetcre les tendres

& généreufes afFeâions d'une jeunefle vertueu-

fe à la direâion des âmes corrompues que Ta-

varice domine; à condamner les innocentes

viâimes du devoir, à une vie pleine de dé-

goûts, de froideur, peut-être de crimes; à

jaflèmbler les biens en un petit nombre de

mains , ce qui ell direâement oppofé à l'efpric

de notre conftitution ; à favorifer cette inéga-

lité exceffive qui rend une partie des hommes

malheureuiè, fans ajouter au bonheur de l'au-

tre,* à détruire à la fois la félicité domeftique

des individus i à contredire la volonté de TE-

tre fuprême qu'il a écrite en carafleres vifibles

dans le grand livre de la Nature, & à fapper

les fondemens de la forme de gouvernement

la plus parfaite qu'il y aîc fur la terre.
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La belle & longue période, tout-à-ftit dans

le ftyle de Ciceron, dira votre chère Ifabelle;

il me femble la voir prendre fes tablettes Se

écrire Rivcrs pour une période d'un mille.

Elle me permettra pourtant de continuer.

Les père & mère ne font ordinairement at-

tention qu'à l'égalité de fortune ; tandis q je

l'égalité d'âge, la conformité d^humeur , de

caraâere, des qualités perfonnelles , de la nais-

fance, de l'édacation, de l'çfpric, des fenii-

mens j font la bafe folide de ce goûc vif, de

cette tendre amitié , fans quoi cette union ne

mérite pas le nom facré de maringe.

On peut forcer une jeuneflTe timide & com«
plaifante à fe jetcer dans les bras de la vieillefl'c

& de l'infirmité. Un Lord peut engager la

£lle d'un bourgeois qu'il méprife , à réparer

fa fortune en defordre , Se l'éclat d'un ticrtf

peut flatter la vanité d'une jeune perfonne, au

point de lui faire facriSer des intérêts plus

chers: des mariages de cette efpece (ont des

proftitutions qui n'en font pas moins honteu*

fes, quoiqu'elles n'en portent pas le nom.

Les hommes, qui fe marient par des mo«
tifs intéreiïes, font inexcufables; mais la mo-^

deflie naturelle aux filles les met à cet égard

dans la plus cruelle fituation, en leur infpi-

rant une fauffe honte de rcfufcr les perfonnea
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que leurs parens leur deftinent & leur pré^

fencenc comme des objets dignes de leur cen-

dreflè.

J'aurois mille autres conGdérations à ajouter

fur cette importante matière: la compagnie

qui vient d'arriver m'oblige d'en refter-là^

Adieu! Je fui$ pour la vie,

Votre ami

£d. Rivers.

LETTRE CCXI.

Au Colonel Rivers.

. Tempk'houfi^ h i Nbvemire:

C'est ï tort , mon cher Rivers , que vous

m'accufez d'une légèreté naturelle en

amour ëc en amitié.

J'ai changé fouvent d'amis, j'en conviens

franchement; mais ces cbangemens fréquens

avoient moins l'inconltance pour caufe, que la

précipitation & Tindifcrétion avec lefquelles je

m'étois livré à des perfonnes qui ne méri-

toient pas ma confiance.

J'eus toujours la folie de me laiffer prendre

à ces qualités brillantes fie agréables qui fédui^

Ifcnt au premier abord : ce fut là mon défaut,,
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ac lieu de donner la préférence au mérite fo-

lide à qui elle eft certainement due.

Mon inconftance en amour a été un pur ef-

fet de ma vanité. Il y a je ne fais quoi de fi

flatteur dans la faveur générale des femmes,

qu'il faut avoir une grande force d'efprit pour

réfifter à cette efpece de galanterie qui nous

la procure, quoiqu'elle foit incompatible avec

le véritable bonheur.

J'avoue en rougiflànt que dans le commen-
cement de mon mariage , ce defîr puérile de

faire des conquêtes me mit plus d'une fois en

danger d'être infidèle à vôtre aimable fœur,

quoique je l'adorafTe (încérement, & que j'eus-

fe infiniment perdu au change; telle e(t la

force impérieufe de l'habitude.

Je fuis à-préfent dans une parfaite fécuricéî

ma vanité a pris un autre tour: je me pique

de confervcr le cœur de la plus aimable des

femmes; il eft pour moi une conquête plus no-

ble 6c plus précieufè que les faveurs de cent

coquettes , qui feroient également flattées des

égards 6c de l'admiration de tout autre hom-

me, au moins de tout autre qui auroit l'avan-

tage d'être aufli bien né.

Tout contribue àme retenir dans le vrai che*

min de la félicité domeflique: la manière de

vivre ï laquelle je me fuis attaché , le genre de
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mes occupations & de mes atnuremens, votre

amitié, votre exemple, votre focicté, & fur-

tout la crainte de perdre votre amitié.

Qu'il y ait en moi un fonds de confiance ;

& le germe de cette vertu, j'en appelle à votre

témoignage & à celui de votre aimable fœur.

N'ai*je pas été votre ami prefque depuis mon
enfance? Ne fuis-je pas toujours l'amant de

Lucie? oui, je le fuis à-préfent plus que ja-

mais. Elle efl mon amie, ma compagne, ma
confidente, auffi bien que ma tendre maîtrcf-

fe; fbn efprit, fa vivacité , fes connoiffances

agréables répandent la volupté fur des jours

qui feroient ennuieux avec une femme fans ta-

lens, fût-elle la beauté même.

Avec ma Lucie, la pofîeffion tranquille n'é-

teindra jamais Tamour : c'ed toujours une nou-

velle amante ; ià modefiie , fa pudeur , fa

pureté angélique, les grâces naïves de fon ef-

prit, égales à celles de fa perfonne, m'infpi-

rent toujours de nouveaux feux , & me font

goûter de nouvelles délices.

Je fens^en la voyant, que fi la beauté eft la

mère de Tamour., la délicateflè le nourrit.

Vénus lui a prêté fbn cefte , Se partage avec

die la compagnie des Grâces.

Toutes mes paflions , tous mes defirs, tous

des fentiœens ibnt à-pré(ènt réunis en un fcul
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point , comme les rayons du foleil fe raflem«

blenn au foyer d'un verre ardent.

Lucie eîl ici. Adieu ! Il ne faut pas qu'elle

fâche toute l'étendue de fon pouvoir fur moi.

Nous comptons que vous viendrez paiTer la

journée de demain âvcc nous: nous aurons la

. fcmaine prochairfî un petit bal mafqué. Lucie

veut confulter le goût d'Emilie, fur (on ha-

, bit de bal ; nous devons l'ignorer vous & moi.

.Vai prié Mr. & Miftrefs Fitzgerald d'être de

la partie : j'enverrai la voiture de Lucie les

chercher la veille, ou peut - être irai-je moi-

même les prendre.

Adieu! Le plus confiant de vos amis,

J. Temple.'

LETTRE CCXIL

Au Capitaine Fitzgerald.

Bellfieldy le i Kovemhre.

JE
reçois dans ce moment une lettre de Mr.

Temple qui dîŒpe toutes mes craintes ;

il écrit en amant, il avoue que fon cceur a

couru dts rifques depuis fon mariage ; cet

aveu efl accompagné d'une franchifequi mar-
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que mieux l'état aâuel de fon ame, que tou-

tes les proteftacions qu'il pourroic faire.

J'écois inquiet pour ma fceur : cette inquié-

tude alloit jufqu'à troubler ma tranquillité. En
Angleterre où les femmes mariées font en gé-

néral des modèles de vertu, il eft d'une ex-

trême conféquence qu'elles aiment leurs maris

& qu'elles en foient aimées. Dans kb pays

où la galanterie eft plus à la mode, cette af-

feâion réciproque^ n'eft pas auffi nécefTaire

dans le mariage.

Temple rendra ma foeur heureufe tant

qu'elle aura fon cœur; fi elle vient à le per-

dre, on doit tout craindre de la vivacité d'un

caraâere, qui ne pourra pas fupporter un mo-

ment d'indifférence.

Il a cette chaleur de fentiment qui eft le fol

le plus convenable aux vertus, & par malheur

le plus propre auffi à produire des indifcrétions.

Les âmes indifférentes, froides 6c fans paf«

fions, reflemblent à des terres ftériles: les âmes

vives & animées font des terres riches & ferti-

les, qui, avec une culture convenable, portent

toutes fortes de fruits excellens , & rendent au

centuple les femences précieufes qu'on leur

confie; mais qui produifent auffi en abondan-

ce toutes fortes de mauvaifes plantes , fi on

les néglige.

Le



D'EMILIE MONTAGUE. 97

Le malheur de mon ami Temple a été de

perdre fon pere'& fa mère lorfqu*il étoitcnco-

Te enfant , & d'avoir été roaîire de lui-même

& d'une fortune confidérable à un âge, où Ton

fe laiiïe emporter à fa paffion au delà des borr

nés de la raifon.

je fuis le feu! dont il ait jamais pu fouffrir

les avis , & heureufement pour Lucie , je con-

ferve encore tout l'afcendanc que l'amitié m'a

donné fur lui dès le commencement.

Cet afcendant, dont je n'ai garde d'abuftr,

& Tattention extrême de Lucie à étudier fes

goûts pour s'y prêter entièrement, & de plus

les grâces infinies dont la nature a orné fon

efprit & fa perfonne, fixeront fon étoile ^-
rante ; au moins il y a tout lieu de l'efpérer.

Il m'écrit qu'il vous a invités, vous & MîC-

trefs Fitzgerald, à un bal mafqué à Temple-

houfe : nous ferons bien charmés de vous y
voir, 6c nous nous flattons de ce plaifir.

Vous ne dites pas fi vous avez conclu pour

la majorité que vous aviez en vue. Au cas que

vos affaires vous rappellent incontinent à Lon*
dres. Temple vous y fera reconduire.

Adieu! Tout à vous,

Ed. Ri Vers.'

P, S. On m'apporte dans le moment votre

dernière lettrei Vous avez raifon : nbirc

ÏTt Vartiu fi
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iejour en Amérique a fait tort à notre

goût : nous avoos une imagination bornée.

Nous ne favon$ décrire que les fimples

cbarmçs de la nature f^ns ornemens, de

nous n'avonii pas d'idée de la pompe fa*

ftueufe des pays de Torient.

-e— -*. ^—

r

Er

- LETTRE CCXIIl.

Au Colonel River s, à Bellficld,

Comté de Rutland.

Le 4 Novembre,

SI R Williani Veryille eft de retour à Lon-

dres : je Tai yu ce matin ; il a envie dç

ypir rjçrnfant. Il me dit que (on frère en mou-

rapt lui parla de cette déplorable hifloire, avec

toute Tamertuipe du retnords, en le priant d'a-

voir foin de ce p^it iqaocent , (5 on le retrou-

yoit. Sir Guillaiime avoit fait pjufieurs rev^her-

chcs, m^s toujours inutilement : il s'eftiroe

heui;eqx de l'avoir retrouvé, &c plaint fmçére?

ment la tendre & indifcréte Sophie.

II parle de trois mille livres flerlings pour

l'enfant , ^ vevjt fe charger de le faire élever

fous fes yeux.
^'

Je lui ai parlé de l'aipie de .Çojpbic, qui a
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/auvé r<n^nc des malheurs qui le menaçoient,
'

Se j'ai eu le bonheur d'en être écouté favoia-

blement.

Il m'eft impoffible d'être de votre mafcara-

de : ce qui me hit beaucoup de peine. L'affai-

re efl à fa crife, & je ne puis m'abfenter dans

ce moment dcciûf. Ifabelle fe flatte que Mif-

trefs Rivers voudra bien lui faire le détail de

la fête, & la mettre dans le fecret des habille-

roens des dames, quoique vous n'y foycz pas.

Elle vous prie auHS de nous envoyer votre belle

viilageoife avec fon petit orphelin: nous nous

<:hargeons de les préfenterà Sir William.

le fuis trop occupé pour vous en dire davaor

tage.

Adieu ! mon très cher Rivers !

J. Fitzgerald,

LETTRE CCXIV.

A Miftrefs Fitzgerald.
Le 8 Novembre-

Ou T, ma chère Ifabelle, la politelTe eil fans

contredit une vertu morale. Nous fem-

mes nées pour la.fociété: nous ne pouvons

trouver de bonheur réel que dans la fociété :

d'où naît t une obligation indifpenfablc F^ur

Ea
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chaque membre de cette fccîété , de la rendre

aufli aifée , aufli agréable qu'il le peut. Le
moyen de remplir convenablement ce devoir

fbcial, c'eft d'avoir pour les autres tous les

égards qui s'accordent avec ce que nous nous

devons à nous-mêmes. Ils nous rendront en

refpeâ: ce que nous leur donnerons en civili-

té ; mais Timpoliteflè , & le manque de favoîr

vivre font des défauts odieux à tout le monde.

Je languis de vous voir, ma bonne amie;

le plaifîr exquis que j'ai trouvé dans votre fo-

ciété me donne du dégoût pour tout ce qui

s'appelle (împle connoiffance ; quelqu'agréable

que puiflè être une compagnie , elle a peu de

charmes pour moi fi vous n'y êtes pas.

Qu'il eft dangereux de fe livrer aux délices
^

de l'amitié I elles nous ôtent le goût àcs focié-

tés ordinaires. Cependant quels autres plaifirs

méritent mieux ce nom ? quels autres plaiGrs

font phis vifs & plus délicats î

Je fais des préparatifs pour le bal mafqué que

Lucie nous donne le dix «huit, & je fuis bien

fâché que vous n'en puiffiez pas être : j'aurai

la moitié moins de plaîfir.

Mon habit eft fimple & fans parure : c'eft

une jolie fantaifie ,* l'élégance & la propreté

en feront itout l'ornement. Je ferai en bergère

'/rançoife, Lucie en fultane toute brillante de

diamans, ma mère en dame romaine.
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A vous dire la vérité, le goût de Rivers a

réglé le mien : je fais qu'il aime ces habits de

bergères, & tout ce qui peut me rendre un

moment plus agréable à fes yeux , eft un objet

digne de toute mon attention.
*•

Adieu !

Votre amie

Emilie RivcRa.

LETTRE C ex V.

A Miftrefs Rivers, à BcIIfield, Comté.

de Rutland.

Londres^ le lo Novembre»

EN vérité, ma çhere, ramirié eft une belle

invention: c'eft de, tous \qs femimens,

après l'amour, celui qui répand le plus de

gaieté & d'agrément dans la fociété.

Cependant les vieilles prudes voudroient en-

core nous envier ce i^laifîr , tout innocent

qu'il eft.

Je me ïbuviens que ma tante Cécile , qui

eft morte à foixante-fix ans , fans avoir jamais

reflènti un mouvement d'affeâion pour aucun
individu de l'efpece humaine, avoit coutume
de me dire qu'une femme prudente & mo-
dcftc n'aimoic qu'elle-même.

E 3
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Pour moi

, je pcAfc que tous les tendres*
peûchans du cœur doivent plutôt être cultivés

& excités, <5|ue négligés ou étouffés; & que
roQ doit toujours fe montrer fcnfible au mé*
rite de l'homme, touc méchant qu'il cft.

Je vous aime très fincérement , Emilie ;.

mais la différence du fexe me fcmble rendre
l^naitié plus piquante. La maufTade pruderie
qui nous défend ces fortes de liaifons nous
prive des j^aifirs ks plus vifè & les plus inno-

cens dont le cœur puifle jouir.

Le plaifi r de plaire , toujours plus fort eu'

nous lorfqu'il a pour objet un aftii, eft en lui--

même une rcnfation voluptueufe.

Vous allez dire que je fuis une coquette

même en amitié , & vous pourriet bien avoir

raifon.

Je fuis éperduement amoureufè de mon
mari. Mon amour ne m*empêche pas de

defirer d'être admirée de$ autres hommes; je

fuis aufli jaloufe que jamais de leurs égards »

de leurs attentions & de leurs complaifances.

Jie rends juftice à vocte aimable caraâere, à

Totre jugement, à vos tendres fentimens pour

moi ) malgré cela , j'aime infiniment mieux la

converfation de Rivers que la vôtre.

Les femmes ne peuvent guère décemmenft

& dire des chgfes polies : (i elles le faifoient >
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ïeurs complimens fcroient d'une fadtur infup-

portable ; mais un ami mâle ———.Ceft toute

autre chofe , ma chère , & dans le premier

Traité de Morale que je compoferai, ce cha-

pitre n'aura pas moins de cent pages.

Obfervez , s'il vous plaît
, que je ne trouvé

point du tout mauvais que vous âyeî; de Ta-

mitié pour Fitzgerald. Je fuis le meilleur ca^-

radere que Ton puiffe voir, je n'ai rien plug

à cœur que d'augmenter k Comme des plai-

(îrs innocens de mon mari.

A propos de plaifirs innocens , il me fer»-

ble que votre charmante belle -foeur cft une

bonne politique. EÀlc appelle chez clic les

jeux &c les ris , pour ôter à Ton m^ri renvî€

de les aller chercher ailleor?.

C'eft une grande im)rtifî'catiot! poiar ttmï

de ne pouvoir pas être de votre maftarade.

J'aime à la fdie ces fortes d'amufemens^, &
j'ai un habit d'un goût propre à me faire

honneur. Je fuis tentée de m'échappcr pour un
ou deux jours»

. Adieu 1

Votre fi^tJe

Is. Fitzgerald.
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LETTRE CCXVI.
Au Capitaine FixzcERALD.

'Bellpeldy U 12 Novemhe.

DITES, je vous prie, à votre petite Jfa-

belle , que je n'entends pas qu'elle gâte

mon Emilie.

Je ne veux point de ces amitiés miles ^ qui

conviennent tout au plus à des femmes de la

nature de la falamandre. Je me réferve à moi

feul tous les tendres penchans d'Emilie, &
j'envierois la moindre part dans Ton cœur , ou

fi vous voulez dans fca amitié, même à un

archange.
^

Cependant pour n'être pas tropfévere, car

je ne veux pas que Ton me mette au nombre

de ces prudes mauITades qui défendent toutes

fortes d'inclinations aux perfonnes du fexe, je

permets aux filles, de quelque rang, état, âge

ou complexion qu'elles foient, de former des

liaifons d'amitié avec des objets dignes d'elles.

Il fait un temps magnifique , quoique nous

foyons au milieu de novembre ; un vent

d oueft doux & (ëc , un air doux comme en

avril , & un foleil prefqu'auQt beau qu'ea Ca-

nada.

Je me fuis baigné aujourd'hui dans les eaux

Pi
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pures d'un ruiffeau que j'ai au bout de mon
jardin, le même qui me recevoir dans Ion

fein à cet âge où Ton ignore les, foins & les

ibucis. Ce (buvrenir m'a fait un fertfible plai-

fir: plaifir d'autant plus vif que mon efprit eft

à préfent auffi gai , auffi tranquille qu'il Tctoit

dans ces beaux jours d'allégrellè & d'inno-

cence.

De tous les préjugés, le plus fort & le plus

charmant eft ce!ui qui nous attache au lieu de

notre naifTance. Agréable demeure ! feul féjour

du bonheur le plus vrai & le plus pur 1 Je me
fens d'humeur à compofer une hymne aux

dieux domeftiques. Nous les négligeons trop,

ces aimables divinités, proteârices de nosjours »*

mais elles s'en vengent bien , car il n'y a de

vrais plaifirs que fous leurs aufpiccs.

Je ne fais comment cela fe fait, mon cher

Fitzgerald ; mais il me femble que mon ^oût

pour la campagne augmente au lieu de dimi*

nuer, malgré que la faifon foit déjà fort avan-

cée.

Le payfage ;me plaît , malgré les approches

de rhiver , ôc Bellfield a encore des attraits pour

moi, quoiqu'il foit moins riant que lorfque

j'y fuis venu. Nous avons affez d'occupations

champêtres pour nous amufer fans nous fati-

guer. Nous avons une petite bibliothèque
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choifie dont ma merc nous a fait préfcnr : elte

& Emilie font les plus agréables compagnes
qu'il y ait fur la terre : nous avons d'aimables

voiûnes^ d'un commerce aife, & d'une for.

tune qui n'eft pas fupérieure à la nôtre , point

eifentid auquel on devroit toujours faire atten-

tion quand on a deOèin de fe fixer à U cam-
pagne.

Les foirées commencent à devenir longues, el-

les n'en font pas moins amufantes : j'aime les plai-

firs de la table, non pour eux-mêmes, car per-

fonne n'eil plus indifférent que moi pour la

bonne chère, mais parce qu'ils entretiennent les

af]^ions fociale^ , excitent la joie parmi k&

convive^ j& qu'ils rendent les amis ainfi raflcm-

blés extr^tnemcnt chers ks uns aux autres.

Les foupers d'Emilie font divins; mais la

médiocrité de nos revenus nous empêche de

les multiplier autant que nou$ le fouhaiterions :

fi j'étois riche , ce feroit-U n>a foViQ.

. ,,Pour comble ,de félicité , Emilie fe plaîc

dans la retraite où nous vivons , & met tout

fbn bonheur à jouir de ma tendre{&.

Nous fommes Ci peu feuls, que je trouve

lesmomens où nous pouvons no\xs parler fans

referve, beaucoup trop courts. Quand je la

quitte , je me rappelle toujours mille chofes

que j'avQis à lui dire , mille nouvelles idées à^
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lui communiquer , & je fuis impatient de h
revoir, & d'ouvrir mon cœur fans contrainte

à la plus aimable &c la plus charmante des

femmes.

Mon bonheur feroit complet » fi je ne voyois

pas quelquefois Tes beaux yeux fe couvrir d'un

nuage de triftede, qui fe diffipe pourtant au

momeiK qu'ils rencontrent les miens.

Nous allons chez Temple; la voiture eft à

la porte.

Adieu ! mon très cher ami !

Ed. Ri vers:

LETTRE CCXVIL
Au Colonel Rivers.

Le 14. Novembre,

Vous défàpprouvez donc les amitiés mâ-
les, mon cher Colonel ; je vous fup-

pofois en général de plus juftes notions des

chofes.

Nous avons raîfbnné plufieurs heures enfêm-

ble, Fitzgerald & moi, fur les mœurs diffé-

rentes des François& des Anglois par rapport

à la galanterie.

La grande queftion eft de favotr (î un hom-
me eft plus ôffenfé par la conduite impruden-

E6
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te de fa fille, que par cclle'de fa femme, où
au contraire.

Il y a bien des chofes à dire d'un côté com-^

xne de l'autre. Il y a du rifque à fouffrir la

coquetterie foie dans une femme foit dans une

fille; elle contribue pourtant aux charmes de

h converfàtion, elle met de Taifance, de la

politefle & des grâces dans la fociété; mais el-

le efl: dangereufe pour les moeurs.

Cependant les inconvéniens ne font prefque

pas à craindre chez nous, oà nos loix & nos

coutumes ne peuvent avoir que les plus heu-

reu:ç effets, parce qu'elles favorifcnt les maria-

ges d'inclination, les feuis qui puifTent procu-

rer un folide bonheur aux âmes bien nées.

La coquetterie des filles a des vues qui s'ac-

cordent . vec l'honneur, celle des femmes ma-

riées n'a ordinairement aucunes vues^c'eft une

amufètte pour palTer le temps.

Quant à la galanterie réelle, les mœurs fran-

çoifes gâtent l'efprit , au moins celui des hom-

mes; les nôci-es font plus favorables à la paix

des familles.

Vous voyez que je tiens admirablement bien

k balance du raifonnement. Si pourtant vous

me demandez mon avis, je penfe que fi l'af**

feâion feule formoit toujours les nuocds du
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mariage, la galanterie feroic une chofe incoi^*

nue aux femmes mariées.

La vanité & le luxe s'oppofent à notre fé«

licite, qui dépend abfolument d*un mariage

bien afTorti. Cependant on fait ce choix im-

portant, par des motifs ^quelquefois plus in-

difcrecs & plus légers, pour ne rien dire de

plus , que ceux qui nous déterminent dans les

affaires les plus ordinaires de la vie.

Je connois un homme qui fe croyoit fort

amoureux, & qui cependant différa d'époufêr

fa maitreffe jufqu'à ce qu'il fut en état de lui

acheter une vaiflèlle platte.

Les moeurs modernes font extrêmement

préjudiciables aux tendres afFedions. Les amans

de l'antique chevalerie n'avoient que des dra-

gons ou des géants à combattre; les nôtres^

ont des monftres bien plus terribles à domp-

ter , l'avarice 6c l'ambition.

Tout ce que j'ajouterai fur cet objet, c*eft

que le plus heureux couple que j'aie jamais

rencontré, étoit un miniftre de vilïage avec

fa femme, dont tout le revenu ne paflbit pas

cent livres fterlings«

Voilà, je crois, une affez jolie lettre dans le

genre philofbphique & fentimental ^ quoique

d'un ftyle un peu dur.

Tant pis pour vous, mon cher Colonel t

E 7
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Vous méritez d^efTuyer cette diflèrration mo^
raie pour n'avoir pas répondu à une lettre di*

vine que je vous ai écrite»

, Les idées d'Emilie au fujet de Ton habit de

mafque me plaifent infiniment: elles prouvent

que vous êtes encore amant & maitredè.

Je me fouviens que le premier iymptôme

de tendreflè que j'ai reflenti pour Fitzgerald

,

fut une attention excçfTive à ma p<irure : j'es-

.iàyai vingt coëffures dififérentcs le jour que

je Tattendois pour la première fois à Silleri.

Avant que de finir le chapitre de la galan-

terie , je dois vous dire que je vous fais un gré.

immenfe^ à vous 6c à mon tendre époux, de

n'avoir jamais parlé de vos exploits amoureux

devant Emilie ni devant moi. il y a dans cet-

te di(crétipn , un raffinement de délicatelfe qui

nous prouve mieuJS votre tenJrefle, que tous

les vœux 6c les fermens que le& amans éperdui

font capables de faire.

Temple n'a pas eu les mêmes égards: il m'a

fbuvent choquée par le récit de fes bonnes

fortune»^ j'ai remarqué que Lucie n*en écoic

pas plus contente que moi
, quoiqu'elle n'en

témoignât rien, par un excès de ménagement

pour fon cher Temple, à qui elle ne voudroit

certainement pas faire la moindre peine. Au
contraire 3 je l'ai vue iburire dans de celles oc-
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cafions, mais Ces yeux prcfquc humides de

pleurs étoienc en concradiâion avec fa gaieté

affeâée.

Une femme qui n'a que de la vanité au lieu

d'affeâion, doit entendre avec plaifir )'énumé«

ration de vos conquêtes paffées, & les.ieg^-

der comme des viâimes immolées à la fupéf

riorité de fes char^ncs: on a raifon de lui en

faire rhii^oirç, &c même de rembellûr, fi Ton

veut. Mais fi vou9 voulez flatter le cœur d'à*

fie femme qui vous aime réellement, & lui

caufer un tendre piaifir ^ oubliez vos intrigues

palTées pour ne lui parler que de l'amour dont

vous brûlez pour elle i n'oflfrez jamais à fon

imagination le tableau des inclinations que vous

eûtes autrefois : nous concevons aitément que

vous ne nous apportez pi^s en mariage les pré^

mices de votre cœur , mais nous n'aimons pa$

que VOU5 nous rappelliez cette idée. Je puis me
tromper , mais je parle d'après ce que je fensy

J'aime extrêmement cette réflexion que j'ai

kl dans un Rom^n François :

9, Un homme qui ne peut plus compter fèf

>, bonnes fortunes, eft de tous ceiui qui conr

39 noit 1^ mqjns les faveurs. C'eft le cceur qu^

>, les accorde, & ce n'eil pas le cœur qu*u9

„ homme à la mode intéreflè. Plus on eft

M prâqé par les fenaoïeSy plus il eft facile de
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;, les avoir , mais moins il eft poffible de le^

\y enflammer*

.

Je fouscris à la vérité de cette penfée.

ji mdi.

Une lettre de votre fœur , qu'on vient de
me rendre dans l'inftant , m'apprend qu'Emilie

cft devenue une petite pbyficienne
, qu'elle lit

Ray , Derham , & cinquante autres auteurs fu-

rannés dont on n'a jamais oui parler , &
qu'elle a fans cefle les yeux attachés au verre

d'un microfcope pour découvrir & admirer les

merveilles de la création.

Combien le mariage rend les jeunes femmes

ftudieufes ôc favantes ! j'efpere qu'elle nous

donnera de temps en temps un volume de fes

découvertes.

«^ Lucie me dit auffi que vous avex de petites

querelles d'amitié avec Emilie , de ces petites

agaceries amoureufes qui fe terminent toujours

de la manière la plus agréable.

C'eft juftement ce qui me manque avec Fi:z-

gerald^ j'ai beau l'agacer, il ne veut point

avoir de querelles avec moi. Le vilain petit

mari ! je vous jure que ce n'eft pas ma far.te
;

je lui en donne cent occafions par jour, il ne

veut pas mordre à ?a grappe. '

Shenftone dit fpirituellement „ que la ré-

;, conciliation eft uoc des plus tendrçs parties^



D'EMILIE MONTAGUE. ti^

!|^ de Tamour & de ramicié : Tame y déploie

„ une force d'élafticicé, comme un corps oblw

,, gé de rétrograder revient avec une nouvelle

„ force".

Qui ne voudroic fe brouiller pour avoir le

plaifir de la réconciliation? Je me fâcherai fé<-

rieufemenc contre Fitzgerald , s'il ne veut pas

cffayer cette douce méthode d*excitcr la ten-

Dites à votre aimable fœur qu'elle ne fau-

roit avoir plus de chagrin que je n'en ai moH
même de ne pouvoir pas être de votre maf?

carade.

Adieul

Is, FlTXQE^RALDi

P. S. Ne pcnfeZ'VOus pas, mon cher Ri-

vers, que ce qu'on appelle un mariage de
prudence eft une chofe af&euiê, détefta*

ble ? il eft certainement cruel que des pe*
Tes& des mères enchaînent enfemble deux

créatures innocentes dans une feule mai*

fon, contre leur gré, pour s'y tourmenter

l'une l'autre, & fe plaindre mutuellement

d'un fort qu'il ne leur eft plus permis de

changer , tandis qu'elles auroient pu vivre

heurçufes iâns cetce union forcée.

Quand chacun choifit à loifir & à fou
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gré pour foi mémo, le mariage cft une

béatitude j je commence à croire que IV
mour peut durer toute la vie.

Je me peins Fitzgerald & moi nous ai-

mant toujours avec la rtiéme affedliôn de-

puis ce moment paffionné où je Thonno-

rai de ma main, jufqu'à cette tranquille

vieillefic où nous dînerons vis - à - vis l'un

de l'autre dans deux fauteuils , auprès du

feu, retirés dans quelque terre, où il fera

un grave juge de village , & moi , fa ref-

peétable femme , la bonne dame de la pa«

roifTe : car ce fera* là notre fin.

Après tout, je ne penfè pas qu'il (bit

^ abfolumcnt desagréable d'être une vieille

femme: ce que l'on perd en agrémens,

on le regagne do côté de cette heureufc

liberté que Ton a de faire & de dire tout

ce que l'on veut. Adieu !

LETTRE CCXVllI.
Au Capitaine Fitzgerald.

BfUfieldy le 16 Kevembre.

MON parent, le Colonel Willmott, vient

d'arriver àes Indes Orientales, chargé

de richellès, & plein de l'efpérance de me

donner là fille en mariage.
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' Ma mère a reçu ce matin une lettre de lui :

il la preQè inftammcnt de ne pas refufer cet

établliFement} il mec tant de chaleur dans Tes

prières , que je fuis fâché pour lui de voir fet

crpéfances trompées , & que je tâcherai de lui

en apprendre la nouvelle avec tous les mena*

gemens podlbles.

11 parle de fe rendre à Bellfield mercredi, le

jour même du bal mafqué de Temple. Je ref-

terai ici pour l'attendre , je tiens un domino

prêt, & je le mènerai à Temple^houfe.

11 ignore mon mariage & celui de ma foeur ^

Se je crois qu'il cÙ à propos de lui Aire voit

£milie avant qu'il fâche le mien. La meilleu*

re manière de refufer honnêtement fon offre

^

fera de lui montrer Taimable caufe qui m'obli-^

ge à ce refus.

Je tâcherai de les faire converfer enfemMe

au bal, je les mettrai l'un à côté de l'autre au

fouper, fans qu'ils fe connoiflènt, ou fe dou*

tent de rien.

S'il la voit , s'il lui parle , fans être prévenu

qu'elle efl la caufe qui fait échouer le mariage

qu'il a en vue, il ne fauroit manquer de con*

cevoir pour die cette cftime & cette admira r

tion qu'il n'y a point de cœur affez. fauvage

pour lui refufer.

Sa fille a éié élevée hors d'Angleterre , ce
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qui mefaît plaifir, parccque je puis la refufcr

fans choquer fon amour- propre ni celui de

ion perc; au lieu que fi nous nous fufGons dé*

ja vus , elle pourroic s'olfenfer de la préférence

que j'ai donnée à une autre»

Elle n*eft pas encore en Angleterre, mais

on l'attend tous les jours. Au moment qu'el-

le arrivera, Lucie & moi nous irons la pren-

dre pour l'amener à Temple-houfe. Je fou-

baite de la voir mariée à un homme digne

d'elle. Le Colonel Willmoit dit qu'elle eft

très aimable, ou plutôt qu'on lui a dit qu'elle

l'étoit, car il ne l'a jamais vue.

Je voudroîs bien qu'il fût pofiîble de cacher

à Eçailie les proportions que me fait ce pa-

rent; ma délicateiïe ToufiEre de les lui apprendre

moi ou ma famille; au moins G elle pouvo^

en être inftruite par quelque voie indireâe Se

ne m'en jamais parler.

Miftrefs Rivers fe conduit comme un ange

en cette occafion : elle eft charmée que je n'aie

confutté que mon cœur en me mariant , & par-

le d'Emilie comme d'un tréfor infiniment au

delTus de toutes les richeflès de l'Inde. Elle ne

ibuhaite pas même de me voir plus riche que

je ne le fuis.

Quand même je n'aurois jamais vu Emilie,

je n*aurois point époufé ma parente , à moins

que l'amour ne nous eût unis»
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Ne croyex pourtant pas que j'aie ce mépris

romanefque des richeflès qui eft pardonnable,

j'ai prefque dit convenable , à dix-neuf ans.

J'ai plus vu de monde , que l^on n*tn a vu

ordinairement à mon âge; j*ai vu les avantages

de la fortune dans leur plus beau jour. Je fuis

convaincu qu'un honnête homme peut & doit

travailler à faire Ton chemin dans le monde,

par tous les moyens qui font compatibles avec

l'honneur & la probité : fon bonheur réel en

dépend.

J'ai toujours cherché à m'avancer, & j*etî

aurai toujours l'envie , (ans jamais y employer

des moyens bas & deshonnêtes , & le plus

bas à mon gré eft celui de vendre fa main en

inariage.

Avec quelle horreur ne doit-on pas regardeir

un homme que l'on achette? Or un homme
qui ne fe marie que par des vues d'intérêt, eft:

réellement un homme achetté, dans le fens le

plus exaâ du mot.

Ceft un efclave dont on a payé le prix ,fou-

vent trop cher, avec cette différence que fon

cfclavageeft de plus longue durée que celui des

cfclaves ordinaires qui coûtent moins.

Adieu ! Je vous écrirai ^peut-être encore

vendredi^

Votre ami
'

Ed, RiVERSi
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LETTRE CCXIX.

M Çplpnel Ri VERS, à BdIfîelJ,

Comté de Rucland.

Londres^ le i% Novembre.

LE Capitaine , bientôt le Major Fitzgerald,

étant trop aifairé pour vous écrire , me
prie de tenir la plume pour lui.

Vos villageois fpjnt arrivés} Mifs Williams

cft d'une figure très intéreflànte, & le fanfan

çft un petit Adonis. Je fouhaite qu'il foit

tpeilleur que fon père , ou il fera un terrible

ravage parmi le fexe.

. Nous recevons dans l'inftant votre lettre;

je vous trouve bien fingulier de blafphémer

U plus belle faifon de la vie , Page de dix-

oeuf ans , ce be^u printemps de nos jours;

„ Cette jeuneflë aimable, (burce délicieufe de^

, plus généreufes foibledès, où l'efprit s'ou-

„ vrant à la vertu efl auffi pur que la lu-

^ mier^ du foleil, ^Œ clair que Tair, auHi

39 doux que l'haleine des zéphirs, gai comme

„ un pinçon, tendre comme un bouton de

„ rofe, & aujÛS fécond que le printemps.
"

. Voys voyez que je fais a0ez bien mon
Shenftone. L'adorable auteur! Je le confeille

à tous ceu]S qui font malheureufemént imbiis
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'âcs principes déteftables de cet amour-propre

intérefle qui eft la vertu de notre fiecle cor-

rompu.

Le feul moyen d'être bon , c'eft de confer-

ver toute fa vie les erreurs & les folies du bel

âge, fi pourtant on peut leur donner ce nom.

Quant ^ vous, mon cher Rivers, avec vo-

tre air de prudence 6c de connoilfance du mon-
de, permçttez-moi de vous dire que vous n ô-

tQs qu'un enfant à cet égard. Je n'en veux

d'autre preuve que la joie que vous témoi-

gnez d'être marié à une feoune de deux mil-

le livres ilerlings , tandis que vous auriez pu en

avoir une autre de quarante mille«

Vous êtes un enfant , je fuis une petite fil-

le, & j'efpere que nous refterofis tel^ toute

optre vie.

Savez-vous, mois cher ajml, que je fui^

.une élevé des MuTes, & qu'à dix-fept ans, je

compofois de fort jolies pailorales? Je me lé

rappelle avec d'autant plus d:* pla-ifir, qu'un

vieux médecin m'a dit que c'étoit une mar-

que non - feulement de longue vie, mais en-

core d'une longue jeunefle, ce qui vaut beau-

coup mieux.

Il expliquoit ce prélàge par l'aâion & l'a-

bondance de je ne fais ;;^uels eiprits animaux



i2o HISTOIRE
^ue je ne conçois pas bien , mais que voua

comprendrez peut - être mieux.

]'aurois furement fait une dixième Mufe;

fi mon père n'eût pas voulu me fcrvir d'A-

pollon, & voir mes produâions à mefure

Qu'elles fortoient de ma verve: les Mufes font

des filles honteufes qui ne peuvent pas foulfrir

Qu'on les regarde.

Le génie eft comme la fenfitive qui fe retire

dès qu'on la touche.

Votre riche coufîn eft arrivé : j'efpere qu'il

aimera Emilie , & qu'il fe fouviendra que s'il

eAt de grandes obligations au père de Miftrefs

Rivers, il n'en eût pas moins à votre grand-

pcre.

Il pourroit, (ans s'incommoder , facrifief

dix mille livres fterlings pour égoyer & embel-

lir les petits foupers d'Emilie*

Adieu! Sir William Verville dîne avec

nous, je n'ai que le temps de faire une de«

mi -toilette,

Is. Fitzgerald^

LET-
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L E T T R E CCXX.

Au Capitaine Fitzgerald.

Bellfield^ le 17 Kovemlrè
au matin^

Iï
Colonel Willmott m'a écrit à moî-

^ n)ênnié; j'ai reçu aujourd'hui fa lettre.

^

Il ignore encore Tétàt dé nos afiFaires domefti-

ques: il nne croit garçon & m'écrit comme à

fon gendre futur, ne faifant pas attention que

je puis avoir d'autres engagemens.

JI me fait fon hiftoire en peu de tnots: elle

cft tout'à- fait Tomanefque. Cétoit un cadet
,'

& conféquemment fans fortune. A vingt ans

il aima une jeune perfonne de famille, qui n'c*

toit pas plus riche ^<guc lui. Leurs parens qui

avoient d'autres vues, firent partir le jeune

homme pour les Indes Orientales, & la jeune

lady refta chez une amie à Londres jufqu'à ce

qu'il eut quitté l'Angleterre.

Ils trouvèrent pourtant le moyen de fe voii:

avant fon départ , & ils fe marièrent fecréte*

ment. Le frère de la Demoifelle, ami intime

de Willmott , fut feul dans le fccret de ce ma-
riage.

Il partit & confia fa tendre époufe aux foins

de fon frère, qui foas prétexte de diffiper fa

W, fart, F
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y

mélancolie & de guérir fa paffior , demanda

à fon père la permiflîon de la mener avec lui

en France, ce qu'il obtint.

Elle y accoucha de l'aimable fille que Ton
me deftine, & mourut à la fuite de cette

couche.

Son frère, fans révéler le myftere à fa fa-

roille, la fit élever comme la fille de fon plus

jeune frère qui venoît d'être tué dans un duel

en France; fcs parens, qui moururent quel-*

Ques années après, ayant fu au Ut de la mort

la véritable nâiifancc de certe fille, lui firent un

legs par leur teftaraenc.

Cependant le Colonel Willmott^ après avoir

efluyé divers malheurs pendant plufieurs an-

nées, durant iefquelles il eue foin d'entretenir

une exaâe correfpondancje avçç fon beau-fre-

rc, fans donner de (es nouvelles à aucu-

ne autre perfonne en Europe, a vu la for-

tune lui devenir favorable , & par une fuite

d'heureux événemen^ji! aauiafie un bien con-

Hdérable avec lequel il eft repalTé en Europe,

ayant delTein de me donner fa fiUe en mariage,

pa* reconnoilTance pour mon grand - père , le

feul de toute fa famille qui lui ait témoigné

de l'amitié en Taîdant de fa bourfe , lorsqu'il

quitta l'Angleterre pour s'embarquer. Il a écrit

\ fa fille pour lui communiquer fon dellèintSc lui
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dire de le venir trouver l Londres : elle n'eft

pas encore arrivée,

Afx heures Ju/oir2

Miftreis Rivers & Emilie font allées dîner

chez Temple, où elles doivent fe mafquer,

pour me furprendre^

A fipt heuresi

Le Colonel Willmott eft arrivé : c'eft un
bel homme , grand, bien-faic, avec un air de

•nobleflè qui n'eft pas ordinaire. 11 eft fort

brun , ôc , ce qui plaira à Ifabelle , il a le nez

aquilin. On lui donneroit cinquante ans, quoi-

qu'il ne les aie pas. C'eft l'effet du change-

ment de climat : il nous vieillit toujours un peuJ

Je lui ai oftcrt un domino qu'il a accepté: il

s'habille pour venir au bal avec moi: il ne con-»

vient pas que je le laiffç feul. Il ne me relie

que le temps de vous dire que je fuis de tout

mon cœur^

Votre ami

£o Riv£RSa

F^
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LETTRE C C X X I.

A Miftrefs Rivers, à BellfielJ, 'V

Comté de Rutland.

Londres^ /<? i8 Novemlre^

à minuit.

DE VI N RX avec qui j'aî àiv.é & foiipé au-

,

jourd'hui, chez un négociant de cette

ville? Avec votre ancien amant 5 Sir George

Clayton, toujours auflî gai ôc auffi amufant

qu'autrefois.

Quelle agréable fociété vous avex perdue,

. ma chère Emilie ! 11 a été un peu déconcerté

en me voyant : ma préfence l'a fait rougir,

mais il eft bientôt revenu de fon embarras, &
fl repris d'abord fon air infipide & monotone,

a fait l'agréable comme à fon ordinaire, en fou-

riant & ricanant fans trop favoir pourquoi.

11 n'a pas fait la moindre mention de vouf?;

l'ignore s'il fe fouvient encore de votre nom.

Comme il dennandoit à quelle fanté l'onboiroic,

j'ai dit malicieufement , à celle de Rivers; &il

a bu cette fanté, fans faire femblant d'avoir ja*

mais entendu parler de cet homme.

Les Mfjfes de la ville Tadmircnt prodigieu-

fcment , & en font également admirées : elles
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font enchantées de fa beauté , il eft enchante

de leur efprit.

Sa mère; la pauvre femme! n'a pu lui faire

époufer h riche héritière dont elle parloic

dans fa lettre : ce n'eft pas que la famille n'y

donnât les mains ; mais la belle n'avoic point

de goût pour le Baronet ; elle a fait un meil-

leur choix, & la femaine dernière, elle donna

fâ main à un aimable homme de notre con-

noiflance, Mr. Palmer, qui a de l'honneur,

des fentimens, de l'eCprit, ôcmcriteroit qu'el-

le fût encore dix fois plus riche. Il a une pe-

tite terre dans le Comté de Lincoln, & fâ^

maifon n'eft qu'à vingt milles de Bellfield. 11

faut que je vous falTe faire connoifTance avec

Miftrefs Palmer.

Vous devez être à-préfent la plus heureufc

des femmes. Rivers trouve mille beautés nou-

velles dans fa charmante bergère , & vous
^

vous triomphez en fentant le pouvoir de vos

charmes ; vous vous glorifiez dans votre force.

Les vieilles filles de votre voifinage foupçon-

nent donc la conduite de Mifs Williams? Je

m'en doutois bien.

Quelqu'un a dit , ou je l'ai penfé de moi-

même
,
je crois pourtant que cette penfée ell

de Shenftone, qu'il n'y a point en général de

vertus plus pures que celles qui ont eflliié les

F3
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traits les plus cuifans de la médifance , comme
nous voyons que les meilleurs fruits font ceux

^ue les oifeaux ont becquetés.

Je conviens auffi que les apparences font un

peu contre votre belle villageoife, & je par-

donnerois volontiers les propos de ces bonnes

vieilles médifantes, fi leurs foupçons avoient

toujours quelques circonflances probables qui

puflent les autorifer.

Mais en général elles condamnent trop lé-

gèrement, & quoi? de légères indifcrétionr,

des riens. Elles jugent des caraôeres, elles dé-

cident àes réputations , d'après leur conduite^

dans un temps où elles ont perdu le gcùt de la

vérii?*>le convenance des chofcs. Elles con-

damnent la jeuneffe pour de petites fautes , tan-

dis qu'elles devroient lui favoir gré de n'en pas

faire de grandes: car enfin il y a moins de

foibleffe à commettre des fautes légères, que

de fagefle a en éviter de plus confidèrables.

Pour moi, je penfe que celles qui n'ont ja-

mais commis d'indifcrétions ^ n*ont qu'une foi-

ble vertu.

La ligne ondoyante e(l la mefure de la beau-

té morale, comme celle de la beauté du corps.

Adieu ! Je fuis pour la vie

,

Votre afFefl-ionnée
^^

Is. Fitzgerald.
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P. S. Tout ce que je puis dire c'eft que, fi

l'imprudence eft un péché, vous devez

prier le ciel d'avoir pitié de votre pauvre

petite Ifabelle. Sur ce principe , Sir

George feroit le plus vertueux des hom-
mes. Je ne penfe pas que vous accordiez,

jamais cette a(fertion.

LETTRE CCXXIL

Au Colonel Rivers, à Bellfield, Comté

de Rutland.

Londres^ le 19 Uovembrel

V'ous aveï raifon, mon petit Rivers: j'ai-

me infiniment plus votre coufîn le Co-
lonel Willmott, avec fon nez aquilin qu'avec

tout autre, fut-ce celui de TApollon du Va-
tican. Je n'en ai jamais vu de pareil fur le vi-

fage d*un fot.

Je le trouve fort heureux à fon retour des

Indes, d'être d'abord introduit dans une focié-

té de jolies femmes. Cela s'appelle véritable-

ment fe gourrir au milieu des lys.

Fitzgerald dit qu'il ferait jaloux de lui,

craignant qu'il ne lui enlevât votre eftime, s'il

avoit quinze ans de moins,- mais qu'heurcufe»

F +
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ment les amitics font plus fortes où il y a égi-

lité ci*i\ge, pnrce que les perfonnes qui font

dans la même faifon de la vie, ont la même
façon de penfer, & voient les objets (bus le

même point de vue.

Chaque âge a une fuite particulière d'idées;

& nous fommes fort inclinés à croire que les

autres ne peuvent avoir raifon qu'autant qu'ils

font du mcme avis que nous.

Vous voyez comme je retiens bien les maxi-

mes & les fentimens de mon tendre époux :

n'eft-cé pas une belle preuve de mon affeâioa

pour lui?

Parlons d'affaires. Sir William Verville eft

enchanté de fon petit neveu. Il a promis de

lui aflurcr trois mille livres fterlings , comma

il avoit déjà dit. Il donne à Mifs Williams une

jenfion viagère de cent livres fi-.lings, rêver*

fible à l'enfant après fa mort, & qui doit être,

employée à fon éducation.

Je meurs d'envie de favoir fi votre Colonel,

des Indes Orientales aime mon Emilie.

Vous aurez, la bonté de nous dire tout.

Adieu!

Is. Fitzgerald.'
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LETTRE CCXXIII.

Au Capitaine Fitzgerald.

Temph'houfe^ le Jeudi ^ i

onze heures du matin*

NOTRE mascarade de Ja nuit dernière t

été des plus amufances; je n'ai jamais rien

vu de pareil dans Londres.

Temple a du goût , & il n'a rien épargné

pour rendre la fête compktte. La décoration

du grand fallon étoic d'une magnificence do

prince.

Emilie étoic une jolie bergère , la p!aà belle

qu'il fût Foffible de voir. Son habit lui con-

venoit d'autant mieux qu'il) ne fortoit pas de

Ton carââere naturel : fa beauté n'a jamais paru

avec autant d'avantage.

^ Elle avoit la fimplicité naïve d'une bergère

de quinze ans; je me fuis cru iranfporté, en la

voyant, dans les vallées de la ThefTalie, ou
fur jes bords du fleuve Pénée. La noble élé-

gance de fa taille, la grâce infinie de f<^s beaux

bras, \ts charmes naturels de toute fa per-

fonne , les boucles gracieufes de fes longs che-

veux, attachés négligemment avec un ruban,

fes manières (impies ôc naïves , fd démarche

F s
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élégante & vive , tout en un mot peignoit à

mon imagination l'idée flattcufe d'une nymphe
des bois qui vient vifiter un mortel chéri.

Le Colonel Willmot en parloit avec ravif-

fement. 11 m'a demandé fi les divinités cham-

pêtres avoient quitté leur féjour ordinaire pour

venir à Temple-houfe.

J'ai préfenté cet étranger à Emilie, & Tai

hiflee achever fa conquête. 11 eft heureux pour

moi de m'être marié à temps. Un Créfus eft

wn rival dangereux,

Lucie étoit charmante, mais dans un autre

genre: c'étoit une fultane dans toute la pompe

éblouiffante d'une beauté impériale. Ses char-

mes infpiroient un fentiment d*adoratJon ; ceux

d'Emilie, la tendreflè. Ses regards comman-
doient avec un empire irréfiftible, ceux d'E-

milie étoient tendres & attrayants.

Nous allons voir ce matin Burleigh. A no-

ire retour je préfenterai le Colonel Willmott

à Emilie, comnle mon coufin, & Emilie

comme ttis femme au Colonel. Ils iront en-

fcmble dans la même voiture. Elle ne le con-

noit encore que comme un de mes amis, &
n'eft auffi pour lui que fa belle bergère-

Adieu! L'on m'appelle pour partir.

Votre ami

Ed Rivers,
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P. S. j'ai oublié de vous dire que j'avois appris

au Colonel Wrlimott le mariage de ma

fœur , avant de le mener à Templc-hou-

fe 5& que j'avois trouvé moyen de le pré-

fenter à mon ami Temple dans un mo-
ment où il étoit feul avec Lucie ; deforte

qu'Emilie eft la feule ici à qui il foit in-

connu : je vais le prier de ne lui point

parler de" fes vues généreufes en ma fa-

veur. Adieu !

m
LETT RE GCXXIV.
A Miftrefs Fitzgerald.

A Temple •kûufi ^ jfeudi au matin,

VOTRE Emilie étoit cette nuit au comble

de la joie : au milieu d'une ailèmblée

brillante.de beautés , Rivers n'avoit dç;& yeux

que pour elle : il ne voyoit d'autre objet que

moi: à-peine pût-il attendre jufqu'au foup^r

pour m'ôter mon mafijue.

Mais vous m'appellerez une folle, une fille

romanefque : je vous dirai donc feulement que

j'ai goûté un raviffement exquis en voyant

combien je lui plaifois en habit de bergère >&
combien tous les autres hommes m'ont flattée

par les attentions qu'ils me témoignoient à

Tenvi les uns des autres.

F6
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Il efl venu un étranger avec Rivcrs , qah a*

eu pour moi des égards très-paniculiers: il

n'eft pas jeune > mais il a toute l'amabilité de

lajdmeiTe, beau de figure avec une taille avan-

tageufe , un air propre à prévenir en fa faveur,

une politeffe extrême, & un efpric excellent,

autant qu'on en peut juger par quelques heures

de converfation. -

Je n'ai rencontré perfonne qui , au premier

abord, ait tant fait d*împreffion fur moi; j'en

excepte pourtant Rivers, qui m'a dit que j'a-

vois fait la conquête de fon ami. 11 doit m'ao
compagner ce matiiv à Burleigh.

Une idée me frappe dans ce moment , c'eft

que Rivers ne m'ait jamais fait connoître fon

ami que cette nuit fous le mafque; je n'y avois

pas penfé auparavant. Il me femble que ce n'eft

pas-là Tinftant de préfenter les gens : peut-être

t\y aura- 1- il p^s fait attention lui-même dans

le tracas de la mafcarade.

Quoiqu'il en foit, j'ignore encore lé nom de

«et aimable étranger; j'ai feulement reconnu

,

dans la fuite de la converfation, que c'eft un

militaire.
'

Je ne faurois vous exprimer combien Luciè^

h reine du bal , étoit belle Se magnifiquej. elle

avoit un habit des plus riches& en même temps

du meilleur goût, propre à montrer avec avaiv*
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cage les grâces infinies de fa figure, qui n'avoic

jamais paru fi attrayante que cette nuit.

Son éclat éclipfoit toutes les autres beautésj

Vous favez que Lucie porte extrêmement bien

la tête : cet air de grandeur joint à fa taille

avantageufe, qui eft juftement dans la plus belle

proportion , Ton port noble fans afFeâation ,

l'éclat majeftueux de Thabiliement oriental, le

feu de (es diamans lui donnoient une fupériorité

marquée fur toutes les autres femmes; fupério»

rite fi marquée, que quelques-unes en ont té-,

moigné une jaloufie qui m'a fait de h peine.

Je n*aime pas à voir de ces fentimens cha-

grins, quels qu'ils foient, dans une fête con-

facrée à la joie ; quoiqu'il foit difficile de leà

éviter , tandis .'que les padlons humaines reilenc

dans rétat où elles font.

Il y avoit quatre ou cinq autres fultanes

qu'on auroit prifès au plus pour les efclaves de

fa fuite ; en un mot elle avoit le regard d'une

déefle & la démarche d'une reine.

j'étois heureufe que ma fimple parure de

bergère prévint des comparaifons qui n'au-

roient certainement pas été à mon avantage.

La baflèfle de mon état faifoit ma fécurité^

comm^ le foible rofeau eft en fureté à côté

du cèdre fuperbe; & la grande différence de

nos habits faifoit que j'avois le bonheur dêtxe

regardée même auprès de Lucie.

F 7
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'- Elle étoit brillante comme Tétoilc du matin,

& ei'un éclat aimable quoique éblouifTant.

Son teint, car Temple n'a pas voulu qu'elle

portât de mafque , avoit la fraîcheur de la jeu-

neflè, & le vif éclat de la fanté, animé par

le plaifir & le fentiment flatteur dêtre univer-

feilement admirée. Ses yeux briltoient d'un

feu qu'on avoit peine à fupporter.

• La vanité & la tendrcffc de Temple ont eu

lieu d'être entièrement fatisfaites : il favouroit

voluptueufement les louanges que Penvie mê-
me étoit obligée de donner à la fultane favo-

Tite.

Ma mère avoit bien choifi fon caraâere, St

l'a foutenu admirablement : quand elle parloit

à Rivers, elle me rappelloit l'idée d'Aurélie

dont elle égale les vertus.

Rivers la contemploit avec un plaifir qui

ajoutoit à mon bonheur : il y a peu de femmes

qui plaifent autant qu'elle à fon âge.

Adieu ! l'on m'attend , nous partons pouf

Bur^eigh , que je n'ai point encore vu. Toute

à vous,

Emilie Rivers.
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LETTRE CCXXV.

Au Capitaine Fitzgerald.

BellfieU^ le Jeudi ^

a deux heures après-midi,

NOUS fommes de retour de Burleighjqae

le Colonel Wiîlmott a trouvé char-

lïiant; mais ce qui m'intérefle beaucoup plus,

c'eft qu'Emilie lui plaît infiniment, & je vais

faifir cette occafion de lui faire part de mon
mariage, prévenu comme ri Tell en faveur de

la belle petite bergère, il eft dans la difpofition

la plus propre à me pardonner un refus qui a

une fi belle caufe. Il eft dans fon appartement,

je vair l'aller trouver ; je vous dirai le fuccès

de cette entrevue —

.

J'ai vu le Colonel : fbn efpoir eft trompé
,'

mais mon mariage ne le furprend point; il

convient qu'un coeur fcnfible ne peut réfifter

aux charmes d'Emilie ,* il m'a demandé l'a*

mitié de Miftrefs Rivers pour fa fille, dont il

eft étonné dé n'avoir pas encore de nouvel! es'.

Il veut faire préfent d'une garniture de dia-

mans à Emilie j „ c'eft à cette feule condi-

5, tion", m'a-t-il dit obligeamment, „ que je

„ vous pardonne votre mariage ".
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Il defiré à préfenc de la faluer comme ma

femme. Je vais le conduire à fon appartement,

Adiea ! pour un moment—
Fit2gerald ! je refpire à peine — quel excès

de joie— cette fille que j'ai refufée — mon
Emilie — Taurie^-vous cru — mon Emilie

cft la fille du Colonel Willmott.

Lorfque je lui ai préfenté mon couGn (bus ce

nom, elle a changé de couleur , mais quand

j'ai ajouté qu'il étoit de retour des Indes Orien-

tales depuis quelques jours feulement , elle eft

devenue pâle, tremblante, interdite : „ mon
père !

" a-t-elle dit d'une voixfoible, & clic

s'eft évanouie dans un fopha.

Il vole à elle y il la preflè contre fon fein

palpitant de tendreflè; il l'errAralTe, il lui de-

mande fi elle eft réellement fa fîUe , fa chère

Emilie le tendre gage de l'amour de foa

Emilie Muntague.

Elle eft revenue peu-à-peu de fon évanouif-

fement : elle le regardoit avec une tendreflè

mêlée de furprife, elle coUoit fes lèvres fur fa

main, elle vouloit parler, & fes larmes étouf-

foient fa voix.

Je ne puis, vous décrire la fuite de cette re-

ccnnoiflance : je les ai laifTés un moment pour

vou)i faire part de ma joie } je ne vous en dis

pas davantage , le temps eft trop précieux.
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Demain je vous écrirai plus amplement.

Adieu !

Votre ami

Ed. RivERSj

LETTRE CCXXVL

Au Capitaine Fitzgerald.

Temple-houjè ^ le VendreJt^

RI V E R s eft le plus fortuné des hommes*

Le cœur de fon Emilie çft déformais li-

bre de toute forte d'inqjiiétudes: le confentc-

ment de fon père ne lui lailTe plus rien à dC'*

iîrer.

Vous feveX qu'elle fouhaitoît que je difFérafle

notre mariage ; fa raifon étoit d'attendre le re-

tour de fon père, le Colonel Willmot, donc

elle avoit des nouvelles.

Quoique promife à un autre , elle efpéroit

qu'il la laifferoit maîtrefle de fon cœur, ne s'i-

xnaginant guère que celui auquel il la deflinoir,

étoic rheureux Rivers qu'elle avoit elle-même

choifi.

Un ferment folemnel l'avoit obligée dé ca*

cher fanaiflance, même à l'objet qui régnoit

fur fon ame. Elle éioit réfolue de n'avoir ja?-.
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mais d'autre mari que moi ; cependant elle

croyoit que fon devoir exigeoit qu'elle atten-

dît le retour de fon père.

Elle fuppofoit qu'il me verroit avec des

yeux auHfi complaifans que les Tiens, 6c que

quand il me connoîtroit, ilchangeroit dedeffein

en ma faveur. L'amour , toujours porté à fe

flatter , lui perfuadoit que le Colonel Willmotc

couronneroit fa tendreflè pour récompenfe de

la foumiflion qu'elle lui témoignoit en différant

fon mariage jufqu'à fon retour.

Mes importunités prelTantes , 6c la crainte

^'elle avoit de me donner lieu de douter de

& tendreffe , auffi bien que le ferment qui l'em-

pêchoit d'entrer avec moi dans une explica-

tion qui m'auroit fatisfait fur le motif de fon

délai , lui firent manquer aux ordres d'un perc

qu'elle n'avoit jamais vu , & qu'elle avoit cru

mort jufqu'à l'arrivée des lettres de Mistrefs

Melmoth, n'en ayant pas entendu parler de-

puis plufieurs années.

Elle me donna donc fa main , non fans quel-

que remord , réfoîne de ced la moitié de fa

fortune à celui à qui fon père Tavoit dcftinée

pour époufe, efpérant par cet arrangement

remplir les obligations de fon père , aux-

quelles elle ne pouvoir faire le facrifice de fon

cœur —

.



D'EMILIE MONTAGUE. 139

Mais elle écrit elle -môme à Miftrcfs Fitz-

gerald , elle vous dira toute fon hiftoire.

Venez prendre part au bonheur de vos amis :

il ne nous fait point oublier le vôtre, & nous

defirons ardemment de faluer bientôt le Major

Fitzgerald.

Votre ami

Ed. Rivers.

LETTRE CCXXVII.

A Mistrefs Fitzgerald,

TempkhoufiylcVenJredK

RIVERS vous a dit —— ma chère amie,'

en quels termes vous exprimerai -je la,

joie que je reûèns de l'beureufe découverte qui

en accordant tous me3 devoirs, bannit à ja-

mais de mon cœur le feul fujet de chagrin qui

y reftoit !

Ces inquiétudes, ce renoord cuîfant d'avoir

manqué à l'obéiffance filiale, qui troubloient

mon bonheur, môme entre les bras du plus

cher & du plus aimable des hommes, ont en*

fin cefTé de me tourmenter.

Cet époux que je craignois tant, que j'étois

déterminée à ne jamais accepter, c'étoic Ri-

vers, mon cher Kiyers, l'idole de mon ame.
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Mon père me pardonne: il pardonne le ai-

me de l'amour; il bénie la providence qui

nous a conduits au bonheur.

Combien cet événement fait d*heureux à
la fois! La meilleure des mères partage notre

joie : elle rend mille & mille aâions de grâ-

ces à ce pouvoir bienfaifant qui récompenfc

fon fils de fa générofité envers elle.

Rivers l'entend & fe cache pour donner un

libre cours à fes larmes : TafFeûion de cette

bonne mère le touche jufqu'à un point qui

n'a d'exemples que dans notre fexe.

Quelles aâions de grâces ne devons - nous

pas au ciel? Une éternelle reconnoilTance doit

être gravée dans nos coeurs.

Ma Lucie aufli : quelle joie ! nous fommed

tous heureux !

Mais je dois vous révéler des fecrets que

je cachai malgré moi à mon amie. Rivers

vous a déjà dit une partie de mon hifloire.

Mon oncle me mit dans un couvent en

France avec une fervante de confiance , de j'y

rcftai jufqu'à l'âge de fept ans. Alors il m'en-

voya en Angleterre pour y être élevée fuivant

les moeurs £c dans la reiïgion de la patrie de

mon père: j'y fus près de huit ans dans une

école où, fentant moi-même le befoin que

i'avoîs de profiter dd ce temps précieux poujr
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acquérir les talens & les connoiffances conve-
nables à mon fexe, je m'appliquai à féconder

les bontés de mon oncle pour moi. Vers ce

temps 5 il me mena à fon régiment dans le

Comté de Kent où il étoit en garnifon : ce fut -là'

que commença notre amitié qui continua juf«

qu'à fon pafîage en Amérique où je le fuivis.

Les affaires de mon père étoient alors dans une

Situation qui porta mon oncle à me ménager
un mariage avantageux : je le regardois com-

me mon père , & certainement il avoit pour

moi des attentions ôc une tendreflc paternelles:

j*avois pour lui la plus entière déférence. Il me
fir donc prendre des ^gagemens avec Sir

George Clayton.

Sur ces entrefaites mon oncle mourut, mais

avant que de mourir, il me révéla le fecret de

ma naiffance que j'avois ignoré jufqu'alors,

malgré que je lui eùfle fait différentes queftions

iodireftcs à ce fujet» auxquelles il n'avoit ja-

mais répondu, & m'obligea de lui promettre

fo'js le fceau du ferment , de garder ce fecret

inviolable jufqu'à ce que je vîflfe mon père.

Mais je perdis bientôt tout efpoir de le revoir:

on le croyoit entièrement ruiné; on dit mê-

me qu'il étoit mort, & réellement je n*eneus

plus de nouvelles , ce qui me fit ajouter foi

à ces rapports , & dès^lors je me regardai

comme maîireiu: cîc mes aitions^
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Je fus deux ans fans entendre parler de

mon père, perfuadée qu'il netoic plus, juf-

qu'aux dernières lettres que vous m'apportâtes

de la part de Miftre(s Melmoth , à notre retour

en Angleterre.

Une variété d'accidens , Téloignement où

nous étions l'un de l'autre , la mort de mon
oncle que mon père ignoroic , & à qui il ad*

dreflbit toujours fes lettres, empêchèrent qu'el-

les ne me parvinflent pendant tout ce temps.

Cependant la main bienfaifante du ciel con-

duifit Rivers à Montréal; je le vis, & Taî-

mai. Formés Tun pour l'autre, notre amour

fut l'ouvrage d'un moment, & un coup du

ciel auquel nous ne pûmes réfifter. Le premier

de fes tendres regards me donna un nouvel

^tre avec des idées &. des fentimens qui m'a*

voient été inconnus jufques alors.

La plus forte fympathie m'attacha à lui

malgré moi ^ Je prenois ma paffion pour de

l'amitié, & je trouvois cette amitié mille fois

plus douce que ce que j'appellois mon amour

pour Sir George Clayton. Toute autre con-

verfation que la iîenne me devint inCpide^en

un mot, tout le temps que je ne pafTois pas

avec lui me iêmbloit devoir être eâàcé de

mon exiftence.

. Je l'aimois, mon amour devenoic chaque
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jour plus fort. Je déteftois Sir George; jfe

m'imaginois qu'il n'étoic plus le même ; je

m'étudiois à lui trouver mille défauts, à lui qui,

peu de fetnaines auparavant > m*avoit paru fi ai-

mable , ôc àquij'avois promis ma main. Vous

favez de quelle manière je rompis avec lulw

Cette démarche m'ôta un lourd iàrdeau que

j'avois fur le cœur.
'

<

.

Ciel ! que je fus émue la première fois que

je ïcvis mon aimable Rivers après avoir repris

ma liberté! Que dis je? je n'étois pas libre, je

n'avois fait que changer de fers , mais ceux

que je portois aie rs étoknt bien doux. Je

toourois d'envie de lui faire connoître mon
amour ,* je cherchoîs à lire dans fes yeux la

tendrelTe qu'il m'infpiroit. Cet heureux mo^
ment arriva : j*eus le plaifir de le trouver auffi

amoureux que moi) dts lors je confacrai ma
vie à faire fon bonheur.

Nous revinmes tous en Europe : vous me
rendîtes la lettre de Miftrcfs Melmoth qui Con*-

tenoit un ordre pofitif de mon père de île mô
point marier avant fbn retour, fuppôfé que je

fuffe encore fille. Il ajoutoit qu'il me deftinoit

à un de fes parens, à la famille duquel il avoit

its plus grandes oUigations
; que fus affaires

avoient pris une fi heureule tournure aprè^

des malheurs multiplié^, qu'il étoic en ton
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pouvoir & -conféquemmcnt de fon devoir de
témoigner fa reconnoiffaiice à fon bienfaiteur

dans fa poftérité ; qu'il efpéroit également faire

mon bonheur en m*alliant à une aimable fa-

raille qui lui ccoit attachée parles liens du fang

& de l'amitié, & en m'uniffant à un homme
çui, fuivant les informations qu'il avoit, mé-
ritoit toute ma tendrefle.

Vous vous rappeliez , ma chère Ifabelle ;

combien ces lettres m'affligèrent, quoique je

ne vous en dîiTe pas le contenu , retenue par

xnon ferment. J'écrivis à Rivers pour le prier

de diflPérer notre mariage. La manière dont il

prit cette demande, & la crainte que j'eus de

lui paroître moins tendre que je ne l'étois, me
fit oublier les ordres de mon pcre. Je Tépoufai

en le priant de ne me jamais demander le mo-
tif d'une conduite qui l'avoit fi fort choqué

,

que quand je jugerois à propos de le lui révéler.

Je ne connoiflbis point le c«raâere de mon
père : il pouvoir être impérieux , & s'oppofèr

irrévocablement à notre union : Rivers dou-

toit de ma tendrelTe j fi par malheur mon
père nous eût refufé fon confentement , le

délai que je demandois n'auroit-il pas femblé

juftifier fes foupçons? ne pouvoit^l pas fuppo-

îer que ma tendrefle refroidie cherchoit un

prétexte de rompre avec lui, & que j'attendois

l'arrivée
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Tarrivée de mon çexQ ppar cacher le change-

ment de mon cœur fous le voile de Tautorité

paternelle ?

En un mot , rameur triompha rie toute au-

tre confidération. Ma confiance à perfiftei:

dans ce délai m'expofoit à perdre ce que j'a-

vois de plus cher , celui qui pouvoic feul faire

le bonheur de mes jours.

Ce mariage contradé contre l'ordre pofitif

de mon père , m'expofoit auflî à perdre fon bien,

dont ma defobéifTânce me rendoit indigne : je

facrifiai la fortune à mon amour. J 'efpérois pour-;

tant que le mérite de Rivers , & la tendrefie

paternelle du Colonel Willmott, quand il noug

verroit , ne lui permettroient pas de me priver

entièrement de fa fucceffion , & qu'il pourront

trouver moyen d'accorder ce qu'il devoit à foa

bienfaiteur, avec ce qu'il devoit à fa fille unique.'

Je ne m'attendois qu'à la moitié de fon bien,

je ne lui en aurois pas demandé davantage , lai(-

fant volontiers l'autre moitié à celui auquel H

ni'avoit deftinée.

Ces idées me fatisfaifoient , je donnai m%

main à Rivers, & je fus heureufe. Cependant

ridée du retour de mon père , & le reroord

de lui avoir desobéi , répandoient de l'amertu-

me fur mes plus beaux jours. Rivers me fur-

çrenoit quelquefois dans ces momens de triilef-:

IF. Fart^ G
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fe où je me repréfentois mon père me repro-

chant mon peu de condefccndance pour lui:

fa préfence me faifoit prendre un air plus gai;

ie ne pouvois néanmoins fi bien déguifer la

vérirable fituation de mon ame, qu'il ne me
foupçonnât d'avoir quelque chagrin caché,

mais fa délicatefïe ne lui permettoit pas de m'en

demander le fujct.

Je fais àpréfent, ce dont on m*avoit fait

un fecret, que mon père avoit ofFerr fa fille

,iipcn mariage à Rivcrs , avec un bien qu? n'au-

roit pas tenté une ame comme la lîcnne,

^uand même il ne m'auroit pas été attaché par

un lien indiflbluble ^ qu'il avoit refufé cette ofFre,

& que, de peur que j'en fiiflè informée 6c que

par un defintéreflèment romanefque je le

portafTe à l'accepter, il avoit prefîe notre ma-

riage avec plus d'inftances que jamais ; que

cependant il avoit eu la générofité de me ca-

cher ce (âcrifice, & même de fouhaiter qu'ij

me fût éternellement caché.

Ces fentimens fi nobles & fi particuliers à

Rivers, ont ainfi prévenu une explication, &
nous ont caché, pendant quelque temps, des

circonftances qui rendent aujourd'hui notre

bonheur auffi parfait qu'il peut l'être.

O que Rivers eft digne de ma tendreffe !
—

•

Mon père m'envoie appclkr dan; fon appar-



Il-:

D^'EMILIE MONTAGUE. 147

fement: il a quelque chofe de particulier à me
dire. J'ai oublié de vous dire que je fuis aliée

ce matin à Bclifield , où j'ai pris fur ma toilette

le portrait de ma mère, que j'avois dans une

boite à mouches, & que j.e viens de l'envoyer

au Colonel Willmoct.

Adieu!
Votre amie fortunée

Emilie Rivers.

LETTRE CCXXVIII.

A Miftrefs Rivers, à BellfidJ,

Comté de Rutland,

/
luOtîdres ^ le Dimanche,

II,
n'y a point de termes, ma chère Emilie,

qui puiflent exprimer la joie que nous ont

caufée vos deux dernières lettres.

Vous êtes donc auflS heureufe que vous mé-

ritez de l'être : nous aurons dans peu la fatis-

ftiûion d'être témoins de votre fiiicité.

Nous favions dès le commencement la propa-

fixion que votre père avoit faite à Rivers
i mais

il nous avoir obligé de lui promettre de ne vous

en point parier , de vous retenir à Rofe-hili, ca

prolongeant notre vifite , jufques à votre ma-

riage, de peur qu'étant à Londres vous n'ap-

G ^
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friffiez cette noiiTefle , foie de la bouche de
quelque ami de votre père, ou par quelqu*au-

ÉtQ occafion imprévue.

Fitzgerald eft à préfent MonGeuF le Major

31 votre fcrvice : il a reçu ce matin fa ccm*
tniffion.

Je vous félicite encore ma chère , fur ce

triomphe de la tendreflè: vous voyez que Ta*

mour, comme la vertu, n'eft pas feulement fa

propre récoropenfc, mais qu'il nous piocure

encore d'autres récompenfes.

On devroic toujours confidérer que ceux qui

fe marient par iiiclination , peuvent devenir ri-

ches j au lieu que ceux qui fe marient pour are

riches , ne s'aimeront jamais.

Cette maxirne, que l'amour viendra aprèi

le rriariage, eft tout- à- fait choquante pour des

urnes qui ont la moindre dclicateflè : au con-

traire quand le mariage commence avec Tin*

différence, il eft plus (Jue probable qu'il finira

avec le dégoût & raverfioiî.

j e retiens votre papa pour mon Sigisbée i

en retour , le mien eft à votre fervice.

Mais je fuis piquée, ma chère ^ oui, très-

piquée ——^. 5, Ces fcntimens fi nobles & fi

j,
particuliers à Rivers'

je m'imagine cju'il y a encore des hommes

dans le monde que cette noblelli: de leur
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fimens n'eft pas fi particulière qu'il y a

des gens aulTi généreux que d'autres.

je fuis perfuadée en un mot que Fitzgerald

auroic agi auffi noblement dans les mêmes cir-

condances.

Tel a toujours été votre défaut, ma chère

Emilie, de regarder l'objet de votre amour
comme un phénix , tandis que c'eft feulement

un homme de mérite , agréable , beau & char-

mant comme un aurrc,

Je m'attends bien que ces propos libres voui

déplairont. Vous vous fâcherez , fi vous vou-

lez; que m'importe ? Je me fâcherai aufl[i.

Sûrement, mon Fitzgerald — je reconnois

tout le mérite de Rivers ^ mais les comparai-

fons, ma chère —

^

Après tout, nos deux maris font, à coup

fur, des êtres charmans, je ne les changerois

pas pour deux adonis, Cependant je ne vou-

drois pas jurer qu'il n'y en eût pas d'auffi ai-

mables dans le monde.

Souvenez-vous , ma chère amie , que la

beauté eft dans l'ceil de l'amante; & qu'il n'y

â point de femme qui ne penfe auffi avanta-

geufement de fon bien -aimé, que vous de vo-

tre cher Rivers. f

O ciel! il faut que je vou5 dife un tniit qui

(httera la vanité que vous tirez du mérite de.

G 4



jfo H t s t Ô ï R E

votre charmant vainqueur. Un de mes aii»

cicns adorateurs de Québec m'écrit que Mada-

me Des Roches vient de refufer un des meil-

leurs partis qu'il y ait dans le pays, & qu'elle

a fait vœu de vivre & de mourir veuve.

Voilii certainement un voau d'aune extrême

folie: & pourtant je ne puis m'empêcher de

l'en cftioier davantage.

Moff perc veut avoir une maifon de cam-*

)>agne dans votre voiGnage, âc un jardin rival

du vôtre: nous pafïèrons la plus grande partie

de i'aonée chez lui, & je ferai Tamour à Ri-

vers ,• k jolie chofe ! le beau projet 1 qu'en

fenfe3>vous, belle Emilie ?

Il Ëiuc bien faire quelque cbofe pcnn- varier

les fcenes de la vie^ & rien n'eft fi amofant m
fi propre à jetter de la gaieté fur nos momens

,

fur-tout à la campagne , que les douces flatte-

îks d'un homme agréable.

je ne fius pourtant fi je ne ferai pas mieut

de prendre un étranger pouv amant: car en vé^

rite ! le mari d'une amie eft prefque auffi infi-

piric que Ton propre mari.

Nos avantares ronvnefques étant à leur fn ,

ma chère , étant tous devenus des gens fages

& fenfés, mariés & établis, il cft ^ aaitidre

que notre vie ne dégénère déformais dans un

état dç. végécatioi^ ; je confulcerai Rivefs Sur
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cet objet) je ÇAî qu'il eft verfê dans b goii-

noifTance des loix de la Nature : il trouvera

mieu?^ que perfonne, les moyens de prévenir

un tel malheur.

L'amour eft une jolie invention , mais on

dir qu'il eft fujet à fe transformer en amitié,

comme dans Ton état le plus {mff^t : je ne tcx

ibucie point de voir Taffeâion de Fitzgerald

pour moi, parvenir à ce degré de perfeâioâ

tfvanc rage de fo^tante-diir an^.

Que ferons - nous donc ^ îMt bonne amie ^

pour varier les feenes de notre vie? Le» carte*

font un joli aniufemeifit5 U de to\xs le^ pkifir^

d'ici* bas \t moins fujet à devenir ennuyeux ^

3l caufe de la variété des événtmens qu'il pro-^

duit; & réellement, qu'cil-ee que la vie re*

gardée d'un ceil philofophiqiie, finon une ef-

pec^ de quadrille où chacun gagne & petd à

fbn tour.

Je vous quitte pour recevoir la vifitc d*urt

Colonel des gardes, un homme divin ! Adieu!

Toute à voua^

Is. Fitzgerald^

C 5
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LETTRE CCXXIX.

A Miflrefs Fitzgerald.

Bellfield^ le MarcJL

J'accepte votre défi , charmante Ifabelle :

je fuis bien trompé fi vous ine trouvez auffi

inijpidc que vous avez la bonté de le fuppofer.

Ne craignez point de tomber dans un état de

végétation ; aucun de nous n'a la moindre par-

celle de cette vertu végétative.

Pour moi j'ai l'idée de mille petits amufe-

mens propres à tenir votre enjouement en ha-

leine, & à réveiller votre vivacité, lorsqu'elle

fera prête de s'aiToupir.

Nous n'avons point, dans notre fbciété , de

ces êtres à demi endormis , qui ont befoin de

fccoufTes violentes pour les faire fouvenir de

kur cxiftence : c'eft le défaut des tempéra-

mens froids& engourdis, qui n*ont point aflèz

de vivacité pour goûter les plaitirs naturels de

la vie.

Nos avantures d'un certain genre font à leur

fin j mais nous en verrons naître d'autres à

chaque moment, auffi amufantes que les pre-

mières.

J'ofe dire que toute notre vie fera dans \<^
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ftyle pindariquc ; mon plan eft et n'en point

avoir du tout: voilà mon premier plaifir, &
je fuis iht qu'il fera du goût de ma petite lùr

belle.

Songez, ma douce amie, que ce font moins

les grandes joies que les petits plaifîrs qui ren«

dent la vie agréable , comme la beauté d'ua

ouvrage d'arcîïitedlure réfulte de Tenfemble àot

moindres parties. Nous devons avoir nos pe-

tites fantaifies, nos jeux puériles, comme nos

fublimes tranfports.

Mon fécond phifir (pafTcz-moi cette ex-

picffioo) eft le jardinage, êc par conféquent,

ii fait \qs délices d'Emilie. Je veux vous ap*

prendre à aimer les plaifirs champêtres^

Le Colonel Willnootc m'a fait juftemcnt

auflTi îiche que je defirois de i'être. Tant que

j'ai cru qu'il m'étoit impoflible de pofiëder à

la fois la fortune de Emilie, j'ai méprifé la pre^

miere, je me fuis perfuadé qu'elle pouvoic nuire ^

mon bonheur, plutôt que d'y ajouter; à-préfeft5

4ue je la tiens des mainâ d'Emilie , je reconnois

tout (bn prix.

Mon pcre ( quel plaifir pour moi de don •

fier ce tendre nom au père d'Emilie ! ) vouloic

que je prifle une plus grande maifon ; mais je

ne quitterois pas ce lieu charmant de ma nai{-

fince ,
pour le palais d'un roi : je lui ai pour-
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tant laiffé la liberté de tâcir une féconde aîlc à

Bellfield qui y manque pour completter le

premier plan , & de le meubler comme il le

jugera à propos.

Jlaura jne maifon à Londres, & nous irons

de Tune à l'autre félon que^ la fantaifie nous y
conduira. 11 ne veut pas que nous ayons

d'autres règles que norre inclination : peniez-

vous à-préfent, Ifabellej que nous foyons ea

danger «.le devenir des êtres végétatifs?

Le grand art de la vie c'eil de tenir dans

un exercice confiant 6c modéré, le principe

adiif qui efl: dans nous, & d'en diriger con-

venablement i'aâion, fans quoi il nous éloi-

gneroit fans cefTe du vrai bonheur
, pour nous

entraîner vers les plaifirs imaginaires.

L'amour, tout charmant qu'il ell, a befoin

lui-mêtne d'être excité par une variété d'amu-

femens ou de diflraâions , qui p'-éviennent la

langueur à laquelle tous les plaifirs humains font

fujets.

La tendrefTe & la délicatefTe d'Emilie font

de fnoi un amant toujours impatient: elle ima-

gine de petites parties de plaifir dont elle efl

toujours à mes yeux l'ornement & l'ame, par

la furprife agréable qu'elle me caufe. Toutes

fes penlées , tous fes foias ont pour but de me

rendre heureux. Je porte envie à celui qui-
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raccompagne dans fcs moindres petites excur-

fions. Notre amour eft toujours accompagne

des ris & des jeux.

EnFn , tous ceux qui auront la délicateflè

d'agir comme nous, qui oferont fuivre les fen-

timens du cœur dans le choix" de celui ou de

celle à qui ils veulent unir leurs deftinées,

feront généralement heureux.

Les affedlions font les vraies fources du

bonheu»*: î'amour , l'amitié, & f. vous vou-

lez me permettre de le dire d'avance , la tcn-

drefTc paternelle , tous les attachemens de la vie

domeftique, font d'une douceur ineffable.

L'Auteur bienfaifant de la nature ^ qui nous

fl donné ces tendres affedions pour de fages

fins —

—

3, Cela eft bien dit, mon cher Rivers, mias

'^5 il faut cul tiver notre jardin *'.

Vous avez raifon, ma cherc Ifabelle, je fuit

un bavard impertinent.

La voiture de Lucie va partir pour Lon-

dres, elle fera à vos ordres.

Je vous envoie cette lettre par un laquais de

Temple. J'efpere vous voir jeudi augmenter

k cercle choifi de nos anîis & des vôtres, &



kf< H l s T O I R E &c.

n'avoir fk» rien à dcfircr que la comiauation

4ifii mtrç bopi^r ipréTeot.

Adieu !

Votre finccre ami

Ed. Ri vers.

mn de la ^atriem & Jemiere Partie,

\s

\

^'
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